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AMI LECTEUR F 


Es-tu pauvre, et veux-tu t’enrichir ? 

Ignorant, veux-tu t'instruire toi-même? 

Faible, veux-tu prendre des forces victo- 
rieuses ? 

Malheureux, veux-tu te préparer un sort meil- 
leur? Pe 
= Veux-tu sortir d’une longue enfance et deve- 
nir #x homme, c'est-à-dire un citoyen capable de 
servir 5a famille, ses amis, la patrie et l’'huma- 
nité ? 

Lis ces pages : elles t’enseigneront, d’après 
_ les leçons d’un maître immortel, l’art d'acqué- 
rir les vertus qui, par la domination de l'âme et 
par l’obéissance du corps, te donneront ici-bas la 
richesse, la science, le bonheur. 
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PREMIER ET DERNIER CHAPITRE 


DU METTEUR EN PAGES 


Lecteur, ne t’a-t-on jamais dit, comme à moi: 
« Sois homme : tu es toujours un enfant! » N’as- 
tu jamais adressé cette parole à quelqu'un de 
ceux que tu aimes ? Elle court le monde de g'éné- 
ration en génération ; elle passe à travers les 
oreilles sans frapper les cœurs. D'où lui vient 
cette impuissance ? Ah! c’est qu’elle nous pro- 
pose un but « sois homme, » sans indiquer les 
chemins qu'il faut prendre pour y arriver. Mais 
ces chemins-là sont bien connus! Ils s'appellent 
la douleur, la bonté, la vertu, sources éternelles 
de ce qui épure, élève ou agrandit l’âme. — 
Cette réponse est retentissante : elle ne m’en- 
seigne point de quel côté je dois diriger mes 
pas. Si tu m'aimes, donne-moi donc un guide 
qui me prenne par la main et qui m’accompagne 
jusqu’au but. 
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Ami lecteur, c’est cefuide que nous te pré- 
sentons. Avant de le repousser, écoute : 

If y a dix-huit ans, vivaient dans une man- 
sarde trois jeunes gens. Ils avaient mis en com- 
mun leurs rêves d'avenir, leur courage, leur 
ignorance et leur pauvreté : l’un était mécani- 
cien; l’autre, commis; le troisième, copiste. Ce 
ne fut point vers l'argent qu'ils tournèrent leurs 
premiers efforts : ils résolurent d'acquérir d’a- 
bord ce qu’ils nommaïent « le principal outil de 
la prospérité. » Ils entendaient par là l'esprit de 
décision, joïnt à une saine intelligence des cho- 
ses ; ils croyaient que l'argent ne fait guère at- 
tendre les gens de talent et de probité. 

Je les voyais quelquefois. À chaque visite, 
j'étais étonné des métamorphoses accomplies 
dans leur raisonnement, dans leur langage, dans 
leur attitude : ils semblaient porter sur leur visage 
“une âme nouvelle: et le bien-être entrait dans 
leur modeste logement. 

Trois ans plus tard, l’un dirigeait une usine 
considérable ; l’autre avait établi une maison de 
banque industrielle ; le troisième était devenu 
libraire: il n’était pas le moins riche. Où avaient- 
ils trouvé les capitaux des premières opérations ? 
Dans la confiance qu'inspiraient leur probité, 
leurs talents, leur activité. Mais où avaient-ils 
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puisé toutes ces vertus, si vite et si compléte- 
ment ? 

J'étais devenu l’ami du libraire. Je lui deman- 
dai un jour le secret d’une triple fortune si ra- 
pide : — « Ce n’est pas seulement le secret de la 
fortune, me répondit-il; c’est aussi celui du bon- 
heur. » — Le remains x m'adressa les pages 
suivantes : 

« Ce fut vers cette époque que je conçus le pro- 
jet hardi et difficile d'arriver à une perfection 
morale. Je désirais vivre sans commettre aucune 
faute dans aucun temps, et me corriger de toutes 
celles dans lesquelles un penchant naturel, l'ha- 
bitude, ou la société pouvaient m’entraîner. 
Comme je savais, Ou du moins que je croyais 
savoir ce qui est bien ou mal, je newoyais pas 
pourquoi je ne pourrais pas toujours faire l’un, 
éviter l’autre. Mais je trouvai bientôt cette tâche 
plus difficile que je ne l'avais pensé. Tandis que 
je donnaiïs tous mes soins, toute mon attention 
à me préserver d’une faute, je tombais dans une 
autre. L'habitude mettait à profit la plus légère 
distraction, et le penchant l’emportait quelque- 
fois sur la raison. Je conclus enfin que la convic- 
tion spéculative « qu’il est de notre intérêt d’être 
complétement vertueux » ne suffit pas seule pour 
nous préserver de toute chute,etqu'ilfaut rompre 
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avec nos anciennes habitudes, et en acquérir de 
nouvelles, avant de pouvoir nous flatter d'une 
exactitude de conduite uniforme et inébran- 
lable. Ce fut dans ce dessein que j’essayailamé- 
thode suivante : 

» Je réunis sous treize noms de vertus tout ce 
qui, à cette époque, me paraissait nécessaire ou 
désirable, et j'ajoutai à chacun un précepte 
conçu en peu de mots, ‘pour exprimer l'étendue 
de l’idée que j'y attachais. » 

Voici lé$ noms de ces vertus, et les préceptes 
qui y étaient joints : d 

I. Tempérance. Ne mangez pas jusqu'à vous 
abrutir : ne buvez pas jusqu’à vous échauffer la 
tête. 

Il. Silence. Ne parlez que de ce qui peut être 

utile à vous ou aux autres. Évitez les conversa- 
tions oiseuses. 

IT. Ordre. Que chaque chose ait sa place fixe. 
Assignez à chacune de vos affaires une partie de 
votre temps. 

IV. Xésolution. Formez la résolution d’exé- 
cuter ce que vous devez faire, et vies ce que 
vous aurez résolu. 

V. Frugalité. Ne faites que des dépenses uti- 
les pour vous ou pour les autres ; c'est-à-dire, ne 
prodiguez rien. | 
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VI. Zndustrie. Ne perdez pas de temps. Occu- 
pez-vous toujours de quelque objetutile. Ne faites 
rien qui ne soit nécessaire. 

VII. Sincérité. N'employez aucun détour; 
que l'innocence et la justice président à vos pen- 
sées et dictent vos discours. 

VIITI. Justice. Ne faites tort à personne, etren- 
dez aux autres les services qu’ils ont droit d’at- 
tendre de vous. LM 

IX. Modération. Évitez les extrêmes. N'ayez 
pas pour les injures le ressentiment'que vous 
croyez qu'elles méritent. 

X. Propreté. Ne souffrez aucune malpropreté 
sur vous, sur vos vêtements, ni dans votre de- 
meure. | 

XI. Tranguillité. Ne vous laissez pas émou- 
voir par des bagatelles, ou par des accidents ordi- 
naires et inévitables. : 

XII. Chasteté. Respectez votre corps, parce 
qu'il est le serviteur de votre âme. Ayez un corps 
chaste pour n’avoir ni la tête lourde, ni vos for- 
ces abattues, pour ne compromettre ni votre paix, 
ni votre réputation, ni celle des autres. 

XIIT. Imitez Jésus et Socrate. 

__ Je fis un petit livre dont je réglai chaque page 
en encre rouge, de manière à y établir sept co- 
lonnes, une pour chaque jour de la semaine; je 
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mis au haut de chacune la première lettre du 
nom d’un de ces jours. J'y traçai treize lignes 
transversales, au commencement desquelles j'é- 
crivis les premières lettres du nom d'une des 
treize vertus ; enfin, chaque soir, lorsque mon 
examen me montrait que j'avais manqué à l’une 
d'elles, je faisais une marque dans la case cor- 
_fespondante au jour de la semaine et au nom 
de la vertu que j'avais transgressée. Voici la 
forme d’une des pages. » (Voir ci-contre.) 

Ces pages venaient de Franklin. Nous relûmes 
sos Mémoires. Quel dommage que ce grand 
homme américanise la langue française ! Quels 
trésors de bons conseils brillent dans ces leçons 
qu'il adressait à son fils! Vous retrouverez ici 
tous ces trésors, avec un peu plus de ponctua- 
tion, avec moins de longueurs et d’américanis-- 
mes, avec toutes les qualités qu’exige un manuel 
d'éducation pratique. Ce livre n’a point d'autre 
originalité : c'est une édition classique des Mé- 
moires. 

Et maintenant, puissiez-vous lire de tout votre 
cœur ces pages de délices morales! je vous laisse 
avec l'exemple de nos trois amis, avec l'âme et 
la pensée de Franklin lui-même. C’est lui qui 
vous parle au chapitre suivant. 

E} D: 
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Où Franklin aous fait connaître 


les événements de sa vie 


Se 


Je suis né dans l’indigence et dans l'obscurité, 
et j y ai passé mes premières années. Je me suis 
élevé dans le monde àun état d’opulence, et j'y ai 
acquis quelque degré de célébrité. La fortune con- 
tinue de me favoriser, même à une époque dema 
viedéjàavancée’Mes descendants seront peut-être 
charmés de connaître les moyens que j'ai em- 
ployés pour cela, et qui, grâce à la Providence, 
m'ont si bien réussi. Ces moyens peuvent servir 
de leçon utile à ceux d’entre eux qui, se trou- 
vant dans des circonstances semblables, croi- 
raient devoir les imiter. Le bonheur que j'ai 
éprouvé m'a souvent fait dire, quand j'y réflé- 
chis (et cela m'arrive souvent), que si j'avais à 
recommencer à vivre, je voudrais recommencer 
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la même carrière, depuis mon premier pas jus- 
qu'au dernier. Je ne réclamerais que l'avantage 
dont jouit un auteur, de pouvoir corriger dans 
une seconde édition les fautes qui peuvent se 
trouver dans la première. Peut-être voudrais-je 
aussi en changer quelques incidents pour d'att- 
tres plus favorables; mais si cette faveur m'était 
refusée, j'accepterais la condition de suivre exac- 
tement la même carrière. Cette répétition de la 
vie ne peut avoir lieu. Ce qui y ressemble le 
plus est le souvenir de toutes les circonstances. 
En m'occupant de les consigner par écrit, je 
céderai au penchant, si naturel aux vieillards, 
de parler d'eux, de citer leurs actions, et je m'y 
livrerai sans courir le risque d’ennuyer ceux qi, 
par respect pour mon âge, pourraient se croire 
obligés de m'écouter, puisqu'ils ne me liront 
jamais que par l'effet de leur volonté. Et enfin 
(pourquoi ne pas en faire l’aveu, puisque per- 
sonne ne me croirait, si je le niais ?) cette tâche 
ne laissera peut-être pas d'être un peu flatteuse 
pour ma vanité. Il est bien certain que je n’ai 
jamais lu ni entendu cette précaution oratoire : 
Je puis dire sans vanité, etc., sans que ces mots 
ne fussent suivis de quelque mouvement d'amour- 
propre. Bien des gens ne peuvent souffrir la va- 
nité dans les autres, quelque abondamment qu'ils 
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en soient pourvus eux-mêmes : pour moi, je lui 
fais grâce partont où je la rencontre. Je suis 
persuadé qu’elle produit souvent d'heureux effets 
pour celui qui l’éprouve, et pour ceux qui se 
trouvent dans la sphère de son action. Ainsi 
donc, en plus d’une circonstance, un homme 
pourrait, sans trop d’absurdité, remercier Dieu 
d’avoir mis la vanité au nombre des bienfaits 
qu'il lui a accordés. 

Et maintenant que je parle de rendre grâce à 
Dieu, je désire reconnaître en toute humilité 
que j’attribue à sa divine Providence le bonheur 
dont j'ai joui toute ma vie, comme je viens de le 
dire. C’est elle qui m'a inspiré les moyens dont 
je me suis servi, et qui en a assuré le succès. 
Cette ferme croyance me porte à espérer, quoi- 
que sans présomption, que sa bonté daignera 
m'accorder la continuation du même bonheur, 
ou la force nécessaire pour supporter un revers 
fatal que je puis éprouver, comme tant d’autres. 
Ce que l'avenir me réserve n’est connu que de 
cet Être seul qui a le pouvoir de nous rendre 
heureux jusque dans nos afflictions. 

Je naquis à Boston, dans la Nouvelle-Angle- 
terre; ma mère se nommait Abiah Folgier. Elle 
était fille de Pierre Folg'ier, l’un des premiers 
colons qui vinrent s'établir dans cette contrée. 
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Cotton Mather en fait une mention honorable 
dans son histoire ecclésiastique de ce pays, inti- 
tulée: Hagnalia Christi Americana.lllenomme, 
« un Anglais savant et religieux, » si je me rap- 
pelle bien ses expressions. On m'a assuré qu'il 
écrivit divers petits ouvrages de circonstance, 
mais il n'en fit imprimer qu'un seul, et je me 
souviens d’avoir vu cet ouvrage, il y a quelques 
années. Il était en vers familiers, suivant le goût 
du temps, et du peuple auquel il était destiné. 
Il s'adresse au gouvernement du pays; il réclame 
la liberté de conscience; il attribue à la persécu- 
tion les guerres des Indiens et les autres mal- 
heurs qu’on avait éprouvés, les regardant comme 
autant de jugements de Dieu pour punir l'into- 
lérance. Enfin il exhorte à révoquer des lois si 
contraires à la charité. Cet ouvrage ‘me parut 
écrit avec une liberté mâle, et d’un ton de sim- 
plicité agréable : je me rappelle les six derniers 
vers; mais j'ai oublié le commencement de la 
strophe : le sens en est que sa censure ne prend 
sa source que dans la bienveillance, et que, par 
conséquent, il veut bien qu’on sache qu’il en est 
l’auteur. 

Mes frères aînés entrèrent en apprentissage 
pour différents métiers, et dès que j’eus huit ans 
l'on me plaça dans une école : mon père avait le 
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dessein de me consacrer à l’église, comme la 
dîme de ses enfants. Je ne me rappelle pas le 
temps où je ne savais pas lire, je dois donc avoir 
appris fort jeune. Je le fis avec une facilité qui, 
dans l'opinion des amis de mon père, annonçait 
que je deviendrais un savant, et ce fut pour lui 
un motif de persister dans son projet. Mon oncle 
Benjamin l’approuva aussi, et me promit de me 
donner ses volumes de Sermons en écriture ta- 
chygraphique, si je voulais l’apprendre, pour en 
faire en quelque sorte le premier fond de mon 
magasin. Je ne restai pourtant point à l’école 
-une année entière, quoique pendant ce temps 
J'eusse fait assez de progrès pour passer dans la 
seconde classe, d’où l’on m'aurait mis dans la 
troisième, à la fin de l’année. Mais mon père était 
chargé d'une famille nombreuse; il ne pouvait, 
sans Inconvénients, supporter les dépenses d’une 
éducation de collége. Il considérait d’ailleurs, 
comme il le dit en ma présence à un de ses amis, 
que l'état auquel il m'avait destiné n'offrait que 
des espérances bien bornées à ceux qui l'embras- 
saient ; il renonça à son premier projet, me retira 
de l'école où il m'avait placé, et m'envoya dans 
celle de M. George Brownwell qui en tenait une 
d'écriture et d’arithmétique, et qui avait de la 
célébrité. C'était un maître habile, qui avait 
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réussi dans sa profession, et qui employait pour 
enseigner, les moyens les plus doux et les plus 
‘encourageants. J’acquis assez vîte par ses soins 
un bon caractère d'écriture, mais je ne réussis 
nullement en arithmétique. À dix ans, mon père 
me reprit chez lui pour l'aider dans sou com- 
merce de fabricant de chandelles et de savon. Il 
n’y avait pas été élevé, mais il l'avait embrassé 
en arrivant dans la Nouvelle-Angleterre, parce 
qu'il avait reconnu que son état de teinturier lui 
donnait peu d'occupation en ce pays, et ne sufli- 
rait pas pour le soutien de sa famille. Je fus 
donc occupé à couper des mêches pour les chan- 
delles, à remplir les moules de suif, à faire les 
commissions, etc. 

Je n’aimais pas ce métier, et j'avais un goût 
décidé pour la marine; mais mon père pensait 
tout différemment. Cependant nous demeurions 
près de la mer, elle me voyait souvent; j'appris 
à nager et à conduire une barque, et quand je 
m'y trouvais avec d'autres jeunes gens, les fonc- 
tions de pilote m’étaient ordinairement dévolues, 
surtout dans les circonstances difficiles : en toute 
occasion, j'étais comme le chef de mes cama- 
rades, et il m'arrivait quelquefois de les mettre 
dans l'embarras. J'en citerai un exemple, parce 
qu'il prouve que, même à cet âge, mon esprit 
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formait déjà des projets d'utilité publique, quoi- 
que alors mal dirigés. Il y avait un marais sa- 
lant. à la suite d’un étang; on y avait construit 
un moulin, et nous allions souvent pêcher sur le 
bord, à la haute marée. À force de le fouler aux 
pieds, nous en avions fait un véritable bourbier. 
Je proposai d'y bâtir un quai sur lequel nous 
nous trouverions de pied ferme, et je montrai à 
mes compagnons un gTos tas de pierres qui 
étaient déposées près du marais pour une mai- 
son en construction. C'était précisément ce qui 
convenait à notre projet. Ainsi donc, dans la 
soiréesquand les ouvriers furent partis, j'assem- 
blai un grand nombre de mes camarades, nous 
nous mîmes à travailler avec toute l’ardeur qu'on 
voit dans une fourmilière, nous mettant quel- 
quefois deux ou trois pour transporter une pierre, 
et nous réussimes enfin à former notre pêtit 
quai. Le lendemain, les ouvriers furent surpris 
de ne plus trouver les pierres qui nous avaient 
servi pour cette construction. On chercha les 
auteurs de cet emèvement, on nous découvrit; 
nos pères nous réprimandèrent, etj'eus beau dé- 
montrer au mien l'utilité de nos travaux: il par- 
vintà me convaincre que ce qui n’est pas hon- 
nêtene peut pas être utile, 

Vous serez sans doute charmé de savoir quelle 
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espèce d'homme était mon père. Il avait une 
excellente constitution, était de moyenne taille, 
bien fait et vigoureux ; il desginait joliment; et 
n’était pas sans talent en musique; sa voix était 
harmonieuse, agréable. Quand il s’accompagnait 
sur le violon, comme il le faisait assez souvent, 
après les affaires du jour, on l'écoutaitavec grand 
plaisir. Il avait quelques connaissances en mé- 
canique, et savait se servir des outils de différents 
ouvriers. Mais son caractère distinctif était un 
esprit de prudence, une solidité de jugement qui 
ne l’abandonnaient ni dans les affaires domesti- 
ques, ni dans les affaires publiques. Il me prit 
jamais aucune part à ces dernières; lanombreuse 
famille qu'il avait à élever, et son peu de fortune, 
le forçaient à se renfermer dans son commerce; 
mais je me rappelle que des hommes qui étaient 
à la tête de l'administration venaient souvent 
lui demander son opinion sur les affaires publi- 
ques, sur celles de l'Église à laquelle il apparte- - 
naït, et qu'ils montraient beaucoup de déférence 
pour ses avis et son jugement. Les particuliers 
aussi le consultaient fréquemment sur leurs affai- 
res; et,s’ils’élevaitquelquedifficulté, les deux par- 
tiesle choisissaient souvent pour arbitre. Il aimait 
d'avoir à sa table, autant qu'il le pouvait, quel- 
que ami ou quelque voisin pour s’entretenir avec 
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lui; et il avait toujours soin de faire tomber la 
conversation sur un sujet utile ou ingénieux, 
qui pût former l'esprit de ses enfants. Par ce 
moyen, il dirigeait notre attention vers des idées 
justes, sages, et propres à nous faire marcher avec 
prudence dans les sentiers du monde, On faisait 
peu d'attention à ce qui était servi sur la table : 
on ne discutait pas si les mets étaient bien ou 
mal apprêtés, s'ils étaient, ou non, de saison, 
s'ils étaient de bon ou de mauvais goût, préfé- 
rables ou inférieurs à tel ou tel autre de même 
espèce. Aussi m'habituai-je à une parfaite in- 
différence à cet égard, et jamais je ne me suis 
inquiété de l’espèce de nourriture qui m'était 
offerte. J’y fais encore si peu d'attention aujour- 
d’hui, que, quelques heures après avoir dîné, il 
me serait impossible de dire quels mets étaient 
sur la table. J'y ai trouvé beaucoup d'avantages 
en voyageant : je voyais mes Compagnons con- 
trariés de ne pas trouver une nourriture qui pût 
plaire à leur palais plus délicat, parce qu'il était 
plus gourmet. 

Ma mère était aussi d'une très-bonne consti- 
tution : elle nourrit tous ses dix enfants. Je n'ai 
jamais vu ni à elle ni à mon père d'autre mala- 
die que celle dont ils moururent. Mon père avait 
alors quatre-vingt-neuf ans, et ma mère quatre- 
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vingt-cinq ans. Ils furent enterrés à côté l'un de 
l’autre à Boston, et je couvris leur sépulture, il 
y a quelques années, d’une tablette de marbre 
portant cette inscription : 


0 
JOSIAH FRANKLIN 
Et ABIAH son épouse 
Reposent ici. 
Il; vécurent unis par l'amour et le mariage, 
Cinquante-cing ans. 
Sans posséder aucuns biens, aucune place lucralive, 
Par un travail constant et une honorable industrie, 
_ Et par la grâce de Dieu, 
Ils fournirent aux besoins d'une famille nombreuse, 
Et élevèrent convenablement treize enfants el sept pelits 
enfants. 
Que cet exemple vous encourage, lecteur, 
À remplir les devoirs de votre profession, 
Et à vous fier sur la Providence. 
Il fut pieux et prudent ; 
Elle fut discrète et vertueuse. 
Le plus jeune de leurs fils 
Consacre cette pierre à leur mémoire, 

Par amour filial. 


Je m'aperçois, à mes digressions, queje vieillis; 
j'écrivais autrefois plus méthodiquement; mais 
où ne se pare pas pour ses amis comme pour un 
bal public. C’est peut-être une négligence. 

J'en reviens à mon histoire. Je continuai ainsi 
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à travailler pendant deux ans chez mon père, 
jusqu’à l’âge de douze ans. Mon frère John, qui 
avait été élevé dans ce commerce, s'était marié, 
avait quitté mon père, et s'était établi dans 
Rhode-Island. Il y avait toute apparence que 
j'étais destiné à remplir sa place, et à devenir un 
marchand de chandelles. Mais mon dégoût pour 
cet état était toujours le même ;'mon père crai- 
gnit que s’il ne m’en donnait pas un qui me fût 
plus agréable, je ne quittasse la maison pour 
eutrer dans la marine, comme l’avait fait mon 
frère Josiah, à son grand déplaisir. Il me con- 
duisit donc successivement dans des ateliers de 
menuisiers, de maçons, de tourneurs, de vi- 
triers, etc, et me fit examiner leurs travaux, 
afin de chercher à connaître mon inclination, et 
pour tâcher de me donner une profession qui 
pût me retenir sur le continent. J’ai toujours eu 
du plaisir, depuis ce temps, à voirde bons ouvriers 
se servir de leurs outils, et plus d’une fois je me 
suis bien trouvé d'avoir profité de mes observa- 
tions : elles m'ont mis en état de faire dans ma 
maison divers petits ouvrages, quand je n'avais 
pas un ouvrier sous la main, et de construire 
différentes machines pour mes expériences, à 
l'instant même où j'éprouvais le vif désir de le 
faire. Mon père se décida, enfin, pour l’état de 
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coutelier, et me mit quelques jours à l'essai chez 
Samuel, fils de mon oncle Benjamin. Samuel 
avait appris ce métier à Londres, et venait 
de s'établir à Boston. Maïs la somme qu'il exi- 
geait pour mon apprentissage ne convint pas à 
mon père, qui me fit revenir à la maison. 

Dès mon enfance, j'étais passionné pour la lec- 
ture ; j ‘employai à acheter des livres tout l’ar- 
gent dont je pouvais disposer. J'aimais surtout 
les voyages. Ma première acquisition fut les 
Œuvres de Bunyon, en petits volumes séparés, 
et je les revendis ensuite pour pouvoir acheter 
les Collections historiques de Burton. C'é- 
taient des livres à fort bon marché, et à la portée 
de tout le monde : le tout consistait en quarante 
volumes. La petite bibliothèque de mon père était 
principalement composée d'ouvrages de théolo- 
gie polémique. Je les lus presque tous, et j'ai re- 
gretté que, dans un temps où j'étais dévoré 
d’une telle soif de m'instruire, il ne me fût pas 
tombé sous la main de livres qui me convinssent 
mieux, puisqu'il était décidé que je n’entrerais 
pas dans le clergé. J’y trouvai pourtant /es les 
des hommes illustres de Plutarque, et je crois 
encore que le temps que je passai à les Lire fut 
bien employé. Je lus aussi un ouvrage de Defoë, 
intitulé : Zssai sur les projets, et un autre 
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du docteur Mather, intitulé : Æssai sur Les 
moyens de faire le bien. Ils contribuèrent peut- 
être à la tournure de mon esprit, et eurent quel- 
que influence sur les événements de ma vie. 

Ce goût que j'avais pour les livres détermina 
mon père à faire de moi un imprimeur, quoique 
un de ses fils, Jacques, eût déjà pris cette pro- 
fession. En 1717, mon frère Jacques revint d’An- 
gleterre avec une presse et des caractères pour 
s'établir à Boston. Cet état me plaisait infiniment 
plus que celui de mon père, et cependant j'avais 
encore un secret penchant pour la marine. Mon 
père craignait les effets d’un goût qu’il désap- 
prouvait ; il était impatient deme voir lié parun 
brevet d'apprentissage. Je résistai quelque temps, 
et consentis enfin à le signer : je n'avais que 
douze ans. Je devais servir mon frère comme 
apprenti jusqu'à vingt-un ans, et recevoir le 
même salaire qu'un ouvrier, mais seulement 
pendant la dernière année. Je ne tardai pas à 
faire de grands progrès dans ce métier, et je de- 
vins fort utile à mon frère. Je pus alors me pro- 
curer de meilleurs livres. Je fis connaissance 
_avèc des commis de libraires, etils m’en prêtaient 
quelquefois que j'avais toujours grand soin de 
leur rendre propres et en bonétat. Je m’asseyais 
souvent dans ma chambre, passant la plus grande 
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partie de la nuit à Lire un livre que j'avais em- 
prunté le soir précédent, et que je devais rendre 
Je lendemain au matin. Quelque temps après, un 
négociant, M. Mathew Adam, homme instruit et 
sensé, qui avait une jolie collection de livres, et 
qui venait assez fréquemment dans notre impri- 
merie, fit quelque attention à moi. Il m’invita 
à venir voir sa bibliothèque, et m'offrit fort obli- 
geamment de me prêter les livres que je désire- 
rais lire. Je pris alors du goût pour la poésie, 
et j écrivis quelques petites pièces de vers. Mon 
frère crut qu'il en pourrait faire son profit, m’en- 
couragea, et m'engagea à composer deux bal- 
lades sur des sujets de circonstances. L’une, inti- 
tulée : Za Tragédie du Fanal, contenait le récit du 
naufrage du capitaine Worthilake et de ses 
deux filles; l’autre, une chanson d’un matelot 
sur la prise du fameux pirate Teach, dit Parbe- 
noire. Toutes deux étaient misérables, véritable- 
ment écrites du style des ballades des rues. 
Quand elles furent imprimées, mon frère m’en- 
voya les vendre dans la ville. La première était 
relative à un événement récent, qui avait fait . 
beauconp de bruit ; elle se vendit fort bien. Ce - 
succès flatta ma vanité; mais mon père fit suc- 
céder le découragement à mon triomphe, en cri- 
tiquant mes vers, et en me disant que les fai- 
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seurs de vers mouraient ordinairement de faim. 
J'échappai ainsi au danger de devenir poëte, et 
probablement mauvais poëte; mais comme la 
prose m'a été d'une grande utilité dans le cours 
de ma vie, et a servi de principal échelon à mon 
avancement dans le monde, il faut que je vous 
dise de quelle manière, dans la situation où je 
me trouvais, j'acquis le peu de talents qu'on peut 
me supposer dans cette partie. 

I y avait dans la ville un autre jeune homme, 
grand amateur de livres, avec lequel j'étais inti- 
mement lié. Nous discutions quelquefois des 
questions dans lesquelles chacun de nous soute- 
nait son opinion avec chaleur, et désirait vive- 
ment y ramener l’autre. Ces discussions, soit dit 
en passant, engendrent souvent une mauvaise ha- 
bitude : elles rendent ceux qui s’y livrent désa- 
gréables dans la société , parce qu'elles occa- 
sionnent dans le commerce de 1: vie un esprit 
de contradiction qui détruit tout le charme de 
la conversation, en y introduisant de l’aigreur. 
Elles produisent aussi de l'éloignement, même 
l'inimitié, entre des gens qui devraient être liés 
par les nœuds de l'amitié. J'avais pris cette habi- 
tude en lisant les livres de théologie de la hiblio- 
thèque de mon père. J'ai remarqué, depuis ce 
temps, que les personnes de bon sens sont rare- 
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ment coupables de cette faute, excepté les hommes 
de loi, les membres des universités, et générale- 
ment ceux qui ont reçu leur éducation à Édim- 
bourg. Je ne sais plus trop à quelle occasion 
nous discutions un jour, Collins et moi, la ques- 
tion de savoir s’il est convenable de donner aux 
femmes une éducation scientifique, et si elles ont 
de l'aptitude pour les sciences. Il soutint la né- 
gative, et j'embrassai l'opinion contraire, peut- 
être un peu par esprit de contradiction. Il était 
naturellement plus éloquent que moi; il avait la 
parole plus à commandement, et j'étais quelque- 
fois vaincu, plutôt, à mon avis, par la supériorité 
de son éloquence, que par la force de ses raison- 
nements. Comme nous nous étions séparés sans 
nous être mis d'accord sur ce point, et que nous 
ne devions pas nous revoir de quelque temps, je 
mis par écrit les motifs de mon opinion; je les 
copiai lisiblement, et je les lui envoyai. Il me ré- 
pondit, je lui répliquai ; enfin nous nous étions 
écrit réciproquement trois ou quatre lettres, 
quand mon père trouva cette correspondance et 
en fit la lecture. Sans entrer dans le sujet de la 
discussion, il en prit occasion de me parler de 
mon style. Il me dit que j'avais l'avantage sur 
mon antagoniste pour l'orthographe et la ponc- 
tuation, ce qu'il attribua à mon travail dans l’im- 
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primerie; mais que j'étais bien loin d’avoir la 
même élégance d'expression, la même méthode, 
la même clarté ; et il m'en convainquit par plu- 
sieurs exemples. Je reconnus la justesse de ses 
observations, et à partir de ce moment je fus plus 
attentif à ma manière d'écrire, et je pris la réso- 
lution de travailler à perfectionner mon style. 
Vers cette époque, je trouvai par hasard un 
volume dépareillé du Spectateur. Jamais je n’a- 
vais rien lu de cet ouvrage. Je l’achetai, le lus, 
le relus, et en fus enchanté. J’en trouvai le style 
parfait, et je désirais l’imiter, s’il m'était pos- 
sible. Dans cette vue, j'en choisis quelques nu- 
méros ; je pris des notes abrégées sur les sujets 
qui y étaient contenus ; puis je les laissai quel- 
ques jours sans les regarder et sans relire l’ou- 
vrage. Alors je repris mes notes, et j’essayai de 
reproduire l'original en entier, tel que je l’avais 
lu, en employant les expressions qui me sem- 
blaient le plus convenables. Je comparai alors 
mon Spectaleur avec celui d'Addisson, je recon- 
nus mes fautes, et les corrigeai. Mais je trouvai 
qu'il me manquait un fonds d'expressions, ou, 
pour mieux dire, la facilité de me les rappeler 
pour les employer. Je pensai que je l'aurais ac- 
quise, si j'avais continué à faire des vers; car la 
nécessité de chercher sans cesse des mots ayant 
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consistait le plus souvent en un biscuit ou un 
morceau de pain, une grappe de raisins, ou une 
tarte que j'achetais chez un pâtissier et un verre 
d'eau, j'employais à étudier le temps qui me 
restait jusqu'à leur retour. Je fis d'autant plus 
de progrès, que la tempérance dans le boire et le 
manger rend l'application plus facile et l’intelli- 
gence plus nette. À cette époque, j'eus l’occasion 
de rougir de mon ignorance de l’arithmétique, 
que j'avais inutilement deux fois tenté d’appren- 
dre à l’école; je pris les élements de cette science 
par Cocker, et je les compris le plus facilement 
du monde. Je lus aussi l'ouvrage sur la navig'a- 
tion, de Seller et Sturny, ce qui me fit connaître 
le peu de géométrie qui s’y trouve; mais je n’y 
fis jamais de très-crands progrès. Ce fut encore à 
cette époque que je lus l'Æssai sur l’entendement 
humain de Locke, et l'Art de penser de MM. de 
Port-Royal. se 
Tandis qne je m'occupais à perfectionner mon 
style, il me tomba sous la main une grammaire 
anglaise : je crois que c’est celle de Greenwood. 
Il se trouve à la fin deux petits essais sur la rhé- 
torique et la logique, et le dernier finit par une 
discussion à la manière de Socrate. Je me proct- 
rai bientôt après /es Faits mémorables de Socrate 
par Xénophon, où ilse trouve tant d'exemples 
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de la même méthode. J'en fus enchanté; je l’a- 
doptai; et renonçant aux arguments positifs, à 
l'esprit de contradiction péremptoire, je me bor- 
nai humblement à interroger. La lecture de Shaf- 
tesbury et de Collins m'avait appris le scepti- 
cisme; je doutais déjà de bien des points de nos 
doctrines religieuses. Je trouvai cette méthode 
aussi commode pour moi, qu'embarrassante pour 
ceux contre -qui je l’employais, et je pris plaisir 
à en faire usage. Je ne cessai de la suivre, et je 
devins très-adroit, très-habile à tirer, même de 
gens doués de connaissances supérieures, des 
concessions dont ils ne prévoyaient pas les con- 
séquences, et qui les plongeaient ensuite dans 
des difficultés inextricables. J'obtenais par ce 
moyen des triomphes que ne méritaient souvent 
ni la cause que je défendais, ni la manière dont 
je la soutenais. Je suivis cette marche pendant 
quelques années ; mais je l'abandonnai peu à peu. 
Je n'en conservai que l'habitude de m’exprimer 
avec une modeste défiance: je n'emploie jamais, 
quand j'avance une chose qui peut être contes- 
tée, les mots certainement, indubilablement, ou 
d'autres qui donnent à une opinion un air d’as- 
surance positive; je dis plutôt: 4/ me semble, ou 
je pense que telle chose est ainsi ou ainsi : Z/ me 
parati que cela est, ou je ne pense pas que cela 
2. 
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soit, pour telle et telle raison : J'imagine que 
cela est ainsi, ou, cela est ainsi, si je ne me trompe. 
Cette habitude m'a été, je crois, d’une grande 
utilité, quand j'ai eu besoin d’inculquer mes opi- 
nions aux autres, pour les porter à des mesures 
que j'ai été quelquefois chargé de faire adopter. 
Le but principal de toute conversation est d’in- 
Struire ou d'être instruit, de plaire ou de persua- 
der; je voudrais que tous les hommes de bon 
sens et de bonnes vues n’affaiblissent pas le pou- 
voir qu'ils ont de faire le bien, en prenant un ton 
décisif et tranchant qui manque rarement de 
déplaire, qui tend à faire naître de l'opposition, 
et qui nous empêche d'atteindre la fin pour la- 
quelle l'usage de la parole nous a été donné. 
Dans le fait, si vous voulez instruire les autres, 
et que vous énonciez vos sentiments d'une ma- 
nière positive et dogmatique, vous ferez naître 
l'envie de vous contredire, et vous empêcherez 
qu'on ne vous accorde le degré d'attention con- 
venable. Désirez-vous, au contraire, recevoir des 
autres quelqu'instruction et en profiter ? il ne 
faut pas en même temps vous montrer ferme- 
ment attaché à votre opinion actuelle. Les gens 
modestes et de bon sens, qui n'aiment pas les 
querelles, vous laisseront dans vos erreurs, sans 
chercher à vous détromper. En adoptant une telle 
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marche, rarement vous parviendrez à plaire à vos 
auditeurs, et à obtenir leur concours pour ce que 
vous désirez. Pope a dit très-judicieusement en 
parlant des hommes : 


Sans paraître y songer, cherchez à les instruire ; 
N’accusez que d’oubli l’ignorant qui s’admire. 


Il nous dit aussi qu’il faut 


De ce qu’on sait le mieux parler sans arrogance ; 


vers qu'il aurait pu faire suivre de celui-ci, qu'il 
a accouplé avec un autre moins heureusement, à 
ce que je pense : 


Car jamais le bon sens n’a suivi la jactance. 
J J 


Si vous me demandez pourquoi je dis moins 
heureusement, il faut que je vous cite les deux 
Vers : 


Pour la présomption il n’est pas de défense, 
Car jamais le bon sens n’a suivi la jactance. 


Cependant le manque de bons sens (quand on 
est assez malheureux pour en manquer) n'est-il 
pas en quelque sorte une excuse pour la pré- 
somption ? et ces deux vers n’exprimeraient-ils 
pas une idée plus juste, ainsi qu'il suit: 


Pour la présomption il n’est qu'uxe défense, 
Que jamais le bon sens n’a suivi la jactance, 
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Mais je laisse à des juges plus éclairés le soin, 
‘de décider cette question. 

Mon frère avait commencé à imprimer un jour- 
nal : c'était le second qui paraissait en Amérique, 
et il avaitspour titre : The New England cou- 
rant. Le seul qui existàt auparavant était {4e 
Boston Ne” letters. Je me souviens que plu- 
Sieurs de ses amis le détournèrent de cette 
entreprise, comme ne devant pas réussir, un 
seul journal étant à leur avis bien suffisant 
pour l'Amérique. Aujourd’hui (1771) on n’y en 
compte pas moins de vingt-cinq. Il y persista 
cependant. J'étais chargé de porter le journal aux 
abonnés, après avoir travaillé à la composition 
des planches et à l'impression des feuilles. Il 
avait parmi ses amis quelques hommes d'esprit 
qui s'amusèrent à écrire quelques morceaux pour 
ce journal, qui en obtint plus de réputation, et 
qui en fut recherché avec plus d’empressement. 
Ces messieurs venaient souvent nous voir; J'en- 
tendais leur conversation, le récit qu'ils faisaient 
des éloges qu’on accordait à leurs écrits, et je 
brûlais d'envie de m'’essayer comme eux. Mais 
magrande jeunesse me faisait croire que mon 
frère refuserait d'imprimer dans son journal ce 
que j'aurais écrit, s’il savait que j'en étais l’au- 
teur. J’écrivis un article sous le voile de l’ano- 
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nyme, et je le fis passer un soir sous la porte de 
l'imprimerie. On le trouva le lendemain matin, 
et mon frère le communiqua aux amis qui écri- 
vaient pour son journal, quand ils vinrent le 
voir, suivant leur usage. Ils le lurent, le com- 
mentèrent en ma présence, et je jouis du plaisir 
délicieux de voir qu’il obtenaiït leur approbation. 
Ils cherchèrent à deviner qui pouvait en être 
l'auteur, et ils ne nommèrent que des gens qui 
jouissaient parmi nous de quelque réputation de 
savoir et d'esprit. Je crois bien que mes juges 
furent indulsents, et que mon ouvrage n'avait 
pas véritablement le mérite que je lui supposais 
alors. Quoi qu'il en soit, cetessai m'encouragea; 
j'écrivis d’autres articles, je les envoyai de la 
même manière, et ils obtinrent pareille appro- 
bation. Je gardai mon secret jusqu’à ce que 
j'eusse épuisé tout mon fonds pour la composition 
de ces petits ouvrages. Alors je le découvris, et 
je commençai à obtenir des connaissances de 
mon frère un peu plus de considération. Il n’en 
fut pourtant pas très-content, parce qu’il pensa 
que j'en pourrais devenir trop vain. Ce fut peut- 
être même une des causes des différends que nous 
commençâmes à avoir. Quoiqu'il fût mon frère, 
il se considérait comme mon maître, et me re- 
œardait comme son apprenti; par conséquent, il 
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attendait de moi les mêmes services que de tout 
autre, et je me trouvais dégradé de certaines 
choses qu'il exigeait : je devais me flatter de 
trouver plus d'indulgence dans un frère. Nos 
querelles se portaient souvent devant mon père, 
et je présume que j'avais généralement raison, ou 
que je plaidais mieux ma cause, car mon père les 
jugeait presque toujours en ma faveur. Mais mon 
frère était violent, il m'avait souvent battu, je 
trouvais mon apprentissage fort ennuyeux, et je 
soupirais sans cesse après une OCCasion pour 
l'abréger. Elle s’offrit enfin d'une manière à 
laquelle j'étais loin de m’attendre. Peut-être ce 
traitement dur et tyrannique contribua-t-1l à 
inculquer dans mon âme cette haine que j'ai 
conservée toute ma vie contre le pouvoir arbi- 
traire. Un morceau politique inséré dans notre 
journal, et dont je ne me rappelle plus le sujet, 
déplut à l'assemblée; mon frère fut arrêté, répri- 
mandé et emprisonné pour un mois, par ordre 
du président : sans doute parce qu’il ne voulut 
pas faire connaître l’auteur de l’article. Je fus 
aussi arrêté et interrogé devant le conseil; mais, 
quoique je ne donnasse aucune satisfaction, j'en 
fus quitte pour une mercuriale, et l’on me remit 
en liberté. On considéra peut-être qu'un apprenti 
devait garder les secrets de son maître. Pendant 


ss 9D ss 


l'emprisonnement de mon frère, événement qui, 
malgré nos querelles particulières, m’enflamma 
de ressentiment, je fus chargé de la direction de 
notre journal, et j'eus la hardiesse de lancer 
quelques sarcasmes contre ceux qui nous g'ou- 
vernaient. Mon frère fut loin de le trouver mau- 
vais, mais il n’en fut pas de même de tout le 
monde : on commença à me regarder sous un 
jour défavorable, et comme un jeune homme qui 
montrait du penchant pour la satire et pour les 
libelles. La mise en liberté de mon frère fut ac- 
compagnée d’une défense (assez singulière sans 
doute) à James Franklin de continuer à impri- 
mer le journal intitulé : {4e Vew England cou- 
gant. Une consultation se tint entre ses amis, à 
notre imprimerie, sur ce qu’il devait faire en 
cette circonstance. On proposa d’éluder la dé- 
fense, en changeant le nom du journal; mais 
mon frère y trouva des inconvénients, et l’on 
décida que le meilleur moyen était d'imprimer 
à l'avenir le journal sous le nom de Penjamin 
Franklin. Afin d'éviter la censure de l’assem- 
blée qui aurait encore pu l’inquiéter comme con- 
tinuant à l’imprimer sous le nom d’un de ses 
apprentis, il consentit à me rendre mon ancien 
contrat d'apprentissage, avec ma décharge au 
dos, afin de pouvoir le montrer au besoin; muis 
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il ne voulut pas perdre le reste du temps que 
j'avais encore à passer chez lui, et mit pour con- 
dition que j'ensignerais un nouveau, qui demeu- 
rerait secret entre nous. Ce projet n’était guère 
qu'un subterfuge : il s’exécuta pourtant, et le 
journal s'imprima sous mon nom, pendant plu- 
sieurs mois. Enfin une nouvelle querelle s’éleva 
entre mon frère et moi, et je pris sur moi de faire 
valoir l’annullation de mon premier contrat d’ap- 
prentissage. Je présumais bien qu'il n’oserait 
pas produire le second. Il n’était pas bien à moi 
de profiter de cet avantage, et je regarde cette 
circonstance comme un des premiers errala de 
ma vie. Mais j'avais alors trop de ressentiment 
des coups que la colère le portait souvent à me 
donner, pourque cemanque de bonne foi pût m’ar- 
rêter un instant. Ce n'était pourtant pas qu’il fût 
méchant, et peut-être donnais-je lieu moi-même 
à ses emportements. 

Quand il vit que je voulais le quitter, il prit 
soin d'empêcher que je ne pusse trouver d’occu- 
pation dans aucune imprimerie de la ville; il alla 
parler successivement à chaque imprimeur; et 
pas un, en conséquence, ne voulut me donner 
d'ouvrage. Je formai alors ie projet d'aller à 
New-York : c'était la ville la plus voisine où il 
se trouvât un imprimeur; j'étais d'ailleurs d’au- 
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tant plus porté à quitter Boston, que je réfiéchis- 
sais que je m'y étais rendu un peu suspect au 
parti souvernant. Et d’après les procédés arbi- 
traires de l'assemblée à l'égard de mon frère, il 
était assez probable que, si j'y restais, je ne tar- 
derais pas à me jeter dans quelque embarras; 
d’ailleurs mes discussions indiscrètes sur la reli- 
gion commençaient à me faire regarder avec 
horreur par les bonnes gens comme un infidèle 
et un athée. Je résolus donc d'aller à New-York; 
mais mon père prit alors le parti de mon frère, 
et je sentis que si j annonçais ouvertement mon 
projet, on prendrait des mesures pour m'empê- 
cher de l’exécuter. Mon ami Collins se chargea 
de faciliter ma fuite. Il détermina le capitaine 
d'un bâtiment de New-York à me recevoir sur 
son bord. Je vendis mes livres pour faire un peu 
d'argent, je me rendis secrètement à bord du 
vaisseau; nous eùmes un bon vent, et en trois 
jours je me trouvai à New-York, à trois cents 
milles de mon père, à l’âge de dix-sept ans, 
sans la moindre recommandation, et presque 
sans argent. 

Le goût que j'avais eu pour la marine était 
passé à cette époque, sans quoi rien ne m'aurait 
empêché de m'y livrer, mais j'avais une autre 
profession, et je me regardais comme un assez 
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bon ouvrier : j'allai offrir mes services au vieux 
M. W. Bradford, imprimeur en cette ville, qui 
avait établi la première imprimerie dans la Pen- 
sylvanie, et avait quitté cette province par suite 
d’une querelle avec le gouverneur. Il ne put me 
donner d'occupation ; il avait peu d'ouvrage et 
assez d'ouvriers; mais il me dit que son fils, im- 
primeur à Philadelphie, venait de perdre son 
premier ouvrier, que la mort lui avait enlevé, et 
qu’il pourrait m'employer. Philadelphie était à 
cent milles plus loin. Je partis pourtant dans 
une barque pour Amboy, laissant ma malle et 
mon bagage me suivre par mer; mais en traver- 
sant la baie, un ouragan mit en pièces nos mau- 
vaises voiles, et nous jeta sur Long-[sland. Pen- 
dant notre passage, un Hollandais qui étaitivre, 
et qui était passager comme moi, se laissa tom- 
ber dans la mer. Je le saisis par les cheveux au 
moment où il allait disparaître, et nous le reti- 
râmes à bord. Le bain qu'il avait pris avait un 
peu rafraïchi sa tête, et il alla se coucher, après 
avoir tiré de sa poche un livre qu'il me pria de 
faire sécher : c'était un de mes anciens favoris, 
le Voyage du Pèlerin, de Bunyan, traduit en 
hollandais, bien imprimé, sur beau papier, avec 
des gravures en cuivre, enfin revêtu d’une pa- 
rure plus brillante que je ne lui en avais jamais 
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vu dans sa propre langue. J'ai appris, depuis, 
qu'il a été traduit dans presque toutes les langues 
de l’Europe, et je crois qu'il a trouvé plus de 
lecteurs qu'aucun autre livre, si l’on en excepte 
peut-être la Bible. L'honnête John est le premier, 
à ce que je sache, qui ait mêlé le dialogue à la nar- 
ration, genre d'écrire fort agréable pour le lec- 
teur, qui, dans les endroits les plus intéressants, 
se trouve en quelque sorte présent à la conver- 
sation, et admis dans la compagnie de ceux dont 
il s'occupe. Defoë l’a imité avec succès dans 
Robinson Crusoé, dans oll Flanders, et dans 
d’autres ouvrages, et Richardson en a fait autant 
dans Paméla. 

En approchant de l'île, nous vîmes que nous 
étions dans un endroit où nous ne pouvions 
aborder, à cause des brisants. Nous jetâmes l'an- 
cre, et nous filèmes notre câble vers le rivage. 
Nous y vimes paraître plusieurs personnes qui 
nous parlèrent en criant à haute voix ; nous nous 
adressâmes à eux de la même manière; mais le 
vent était si violent, et les vagues faisaient tant 
de bruit en se brisant contre les rochers qui bor- 
daient la côte, que nous ne pûmes nous enten- 
dre. Il y avait de petites barques près du rivage ; 
nous leur fimes signe de venir à nous, mais on 
ne nous comprit point, ou ce que nous deman- 
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dions était impraticable, car elles s’en allèrent. 
La nuit arrivait; il ne nous restait d'autre res- 
source que de prendre patience jusqu'à ce que le 
vent diminuât. En conséquence, les gens de l’é- 
quipage et moi, nous résolûmes de dormir si 
nous le pouvions, et nous nous entassâmes dans 
les écoutilles, où nous rejoignîmes le Hollandais 
qui était encore tout mouillé. Nous fûmes bien- 
tôt dans le même état; car les vagues venaient 
se briser contre la barque et pénétraient jusqu’à 
nous, à travers les fentes des planches du pont. 
Nous passâmes ainsi toute la nuit, sans beau- 
coup de repos. Enfin le vent s’apaisa le lende- 
main ; nous parvinmes, non sans peine, à g'agner 
Amboy avant la nuit. Nous avions passé trente 
heures sans vivres d'aucune espèce, et sans autre 
boisson qu’une bouteille de mauvais rhum : nous 
voguions sur l’eau salée. 

Dans la soirée, je me trouvai beaucoup de 
fièvre et j'allai me coucher. J'avais lu quelque 
part que l’eau froide, bue en grande quantité, 
est un remède contre cette maladie. Je suivis 
cette recette, et j’eus une transpiration abondante 
pendant une grande partie de la nuit. La fièvre 
me quitta; je passai dans le bac pendani la ma- 
tinée, et je continuai mon voyage à pied, ayant 
cinquante milles à faire pour arriver à Burling- 
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ton, où l’on m'avait dit que je trouverais des bar- 
ques qui me conduiraient à Philadelphie. 

Il plut très-fort toute la journée : je fus com- 
plétement mouillé; et, après midi, je me trouvai 
si fatigué, que je m’arrêtai dans une misérable 
auberge, où je passai la nuit. Je commençais à 
regretter d'avoir quitté Boston. J'y faisais moi- 
même une pauvre figure. Je vis, par les questions 
qu'on me fit, qu'on me soupçonnait d'être un 
domestique fugitif, et que je courais le risque 
d’être arrêté. Je me remis en route le lendemain, 
et j'arrivai dans la suirée à huit ou dix milles de 
Burlington, à une auberge tenue par un docteur 
Brown. Il entra en conversation avec moi pen- 
dant que je prenais quelque nourriture; voyant 
que j'avais quelque lecture, il prit un ton obli- 
geant et amical. Notre connaissance continua 
tant qu'il vécut. J'imagine qu'il avait été empi- 
rique, docteur ambulant, car il n’y avait pas une 
ville en Angleterre, pas une contrée en Europe 
dont il ne pût parler avec quelque détail. Il avait 
de l'instruction et ne manquait pas d'esprit; mais 
c'était un impie : il le fut assez pour entrepren- 
dre, quelques années ensuite, de traduire la Bible 
en vers burlesques, comme Cotton l'avait fait 
autrefois pour Virgile. Par ce moyen, il mettait 
certains faits sous un point de vue ridicule, ce 
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qui n'aurait pas été sans danger pour les esprits 
faibles, si cet ouvrage eût été imprimé; mais il 
ne le fut jamais. Je passai cette nuit chez lui, et 
j'arrivai le lendemain matin à Burlington. J’eus 
le chagrin d'y apprendre que les barques ordi- 
naires pour Phitadelphie venaient de partir un 
instant auparavant, qu'il n'en partirait plus avant 
le mardi suivant, et nous n’étions qu’au samedi. | 
Je retournai donc dans la ville chez une vieille 
femme de qui j'avais acheté du pain d'épices, 
pour me servir de provisions sur la route; et je 
lui demandai conseil sur ce que je devais faire. 
Elle m’offrit de me loger jusqu’à ce que je pusse 
trouver passage sur quelque barque, et j'’accep- 
tai sa proposition: j'étais trop fatigué pour voya- 
ger à pied. Quand elle apprit que j'étais impri- 
meur, elle m'engagea à rester dans cette ville et 
à my établir : elle ne savait pas tout ce qui est 
nécessaire pour former un tel établissement. Elle 
me reçut avec hospitalité, partagea de bon cœur 
avec moi son diner, qui consistait en bajoue de 
bœuf, et ne voulut accepter en retour qu’un pot 
d'ale. Je me crus donc établi chez elle jusqu’au 
mardi suivant; mais dans la soirée, en me pro- 
menant sur le bord de la rivière, je vis arriver 
une barque qui allait à Philadelphie, et sur la- 
quelle se trouvaient déjà plusieurs passagers. On 
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me reçut à bord, et comme il n'y avait pas de 
vent, chacun se mit à ramer. Vers minuit, nous 
n'avions pas encore vu la ville. Plusieurs per- 
sonnes prétendirent que nous devions l'avoir 
passé > et ne voulurent pas ramer davantage ; les 
autres ne savaient pas où ils étaient. Nous ga- 
gnâmes donc le rivage, entrâmes dans une petite 
baie, primes terre près d’une vieille haie dont les 
piliers nous servirent pour faire du feu, la nuit 
étant très-froide (c'était en octobre), et nous y 
attendîimes le retour du jour. On reconnut alors 
que nous étions dans la baie de Cooper, un peu 
au-dessus de Philadelphie. Nous aperçûmes cette 
ville dès que nous fûmes sortis de la baie; nous 
y arrivâmes vers huit ou neuf heures, le diman- 
che matin, et nous débarquâmes sur le quai de 
Market Street. 

Je suis entré dans des détails un peu minu- 
tieux sur ce voyage, et j'en ferai autant à l'égard 
de ma première entrée dans cette ville, pour que 
vous puissiez comparer des commencements si 
obscurs, avec l'état brillant que j'y ai obtenu 
ensuite. J'étais en habit de travail, mes meilleurs 
vêtements venant par mer; mon passage dans la 
barque m'avait couvert de boue, mes poches 
étaient gonflées de bas et de chemises, et je ne 
savais Où chercher un logement. J'étais fatigué 
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à force d’avoir marché et ramé, je mourais de 
sommeil et de faim, et il ne me restait plus qu'un 
dollar, et un shilling en monnaie de cuivre, que 
je donnai aux bateliers pour mon passage. Ils 
le refusèrent d'abord, en disant que j avais payé 
en ramant; mais j'insistal pour qu ils le reçus- 
sent : l’homme est souvent plus généreux quand 
il a peu d'argent que lorsqu'il en a beaucoup. 
C'est peut-être pour empêcher qu'on ne soup- 
çonne qu'il n'en à guère. Je m'avançai vers la 
rue, regardant autour de moi jusqu'à ce que je 
fusse près de Market-Street. Je vis alors un en- 
fant qui avait du pain à la main; je me souvins 
que j'avais fait plus d'un repas avec du pain sec; 
je demandai à l'enfant où 11 avait acheté son 
pain, et j'entrai sur-le-champ dans la boutique 
d'un boulanger qu'il m'avait indiquée. J'y de- 
mandai des biscuits; j’entendais des biscuits tels 
que ceux qu'on faisait à Boston : on n’en faisait 
pas de cette espèce à Philadelphie. Je demandai 
un pain de trois sols : il n'y en avait pas de ce 
prix. Je ne connaissais ni les prix, ni les noms 
des différentes sortes de pain ; je demandai qu’on 
m'en donnât pour trois sols, n'importe de quelle 
espèce. On me donna sur-le-champ trois gros 
pains : je fus surpris de la quantité. Je les pris 
cependant, et n'ayant pas de place dans mes 
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poches, j'en mis un sous chaque bras, et je man- 
geai le troisième en continuant à marcher. J'a- 
vançai ainsi dans Market-Street, jusqu'à Fourth- 
Street, passant devant la maison de M. Read, 
père de la femme que je devais ensuite épouser. 
Elle était à sa porte, elle me vit, et trouva, 
comme cela était vrai, que je faisais une figure 
bien extraordinaire et bien ridicule. Je tournai, 
je descendis Chesnut-Street et partie de Walnut- 
Street, mangeant toujours, chemin faisant; et 
enfin je me retrouvai sur le quai de Market- 
Street, près de la barque dans laquelle j'étais 
arrivé. Je me rendis à bord pour y boire de l’eau 
de la rivière, et me trouvant rassasié avec un de 
mes pains, je donnai les deux autres à une femme 
et à son enfant, qui avaient fait le voyage avec 
moi et qui étaient restés dans la barque, parce 
qu'elle devait les conduire plus loin. Ce repas 
m'avait restauré, je retournai dans la rue. J'y 
trouvai alors beaucoup de gens bien vêtus qui 
prenaient tous le même chemin : je les suivis, 
et j'entrai avec eux dans la grande maison de la 
Congrégation des quakers, près du marché. Je 
m'y assis comme eux, et après avoir regardé de 
tous côtés pendant quelques instants, n’enten- 
dant rien dire, accablé de lassitude, et n'ayant 
pas dormi la nuit précédente, je m’endormis et 
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ne m'éveillai qu'à la fin de l'assemblée, grâce à 
quelqu'un qui voulut bien m'’avertir. Ce fut la 
première maison où j'entrai et où je dormis dans 
Philadelphie. 

Je redescendis encore du côté de la rivière, et 
je regardai tous ceux que je rencontrais. Je vis 
un jeune quaker dont la physionomie me plut, 
je l'accostai et le priai de me dire où un étran- 
ger pouvait trouver à se loger. Nous étions alors 
près de l'enseigne des trois Mariniers ; il me dit: 
« Voici une maison où l’on reçoit les étrangers, 
« mais elle n’est pas respectable; et si tu veux 
« me suivre, je t'en indiquerai une meilleure. » 
Il me conduisit alors au Crooked Billet dans 
Water-Street. Je me fis donner à dîner, et tandis 
que je mangeais, on me fit diverses questions ; 
ma jeunesse et mon costume me rendaient sus- 
pect. Après le dîner, mon hôte me donna un lit; 
je m'y jetai sans me déshabiller, et je dormis 
jusqu'à six heures du soir, moment où l’on m’ap- 
pela pour souper. Je me couchai de très-bonne 
heure, et dormis fort bien jusqu’au lendemain 
matin. Je m’habillai aussi bien qu’il me fut pos- 
sible, et je me rendis chez l’imprimeur Andréw 
Bradfort. Je trouvai chez lui son vieux père que 
j'avais vu à New-Yorck, et qui, ayant voyagé à 
cheval, était arrivé avant moi. Il me présenta à 
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son fils, qui me reçut avec civilité, et m’offrit à 
déjeuner; mais il me dit qu'il n'avait pas besoin 
d'ouvrier en ce moment; il en avait pris un tout 
récemment. Il ajouta qu'un autre imprimeur 
nommé Keimer s'était nouvellement établi en 
cette ville, et qu’il pourrait peut-être me donner 
de l’occupation,; que, dans le cas contraire, je 
pouvais venir loger chez lui, et qu'il me donne- 
rait quelque ouvrage de temps à autre, jusqu'à ce. 
qu'il pût m'occuper tout à fait. | 

Le vieillard me dit qu'il irait avec moi chez le 
nouvel imprimeur ; et, quand nous y fûmes arri- 
vés : « Voisin, lui dit-il, je vous amène un jeune 
« homme qui travaille dans votre état; peut- 
« être avez-vous besoin d'un ouvrier? » Keimer 
me fit quelques questions, me mit en main le 
composteur, pour voir comment je travail- 
lais; et me dit qu’il ne tarderait pas à m’em- 
plover, quoiqu'il n’eût pas d'ouvrage à me don- 
per en ce moment. Il prit le vieux Bradfort, qu’il 
n'avait jamais vu, pour un habitant de Philadel- 
phie qui s’intéressait à lui; 1l lui parla de son 
entreprise et du succès qu'il en espérait, et dit 
qu'il se flattait d’avoir bientôt la pratique de la 
majeure partie de la ville. Bradfort ne lui dit pas 
qu'il était le père de l’autre imprimeur; et, à l’aide 
de quelques questions adroites, de quelques 
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doutes qu'il laissa voir, parvint à tirer de lui 
quelles étaient ses vues, sur quelles protections 
il comptait, et de. quelle manière il se proposait 
d'agir. Moi qui entendais toute cette conversa- 
tion, je reconnus sur-le-champ que l’un était un 
vienx renard rusé, et l’autre un véritable novice. 
Bradfurt me laissa avec Keimer, qui fut bien 
surpris quand je lui dis quel était le vieillard 
qui venait de lui parler. 

Son imprimerie consistait en une vieille presse 
endommagée, et en une petite collection de ca- 
ractères usés, fondus en Angleterre. Il s’en ser- 
vait en ce moment pour imprimer une élégie 
sur Ja mort de l’ouvrier dont j'ai déjà parlé, 
jeune homme d'esprit, jouissant d’une excellente 
réputation, fort estimé dans la ville, secrétaire 
de l'assemblée, et poëte non sans mérite. Keimer 
était auteur de cette élégie assez médiocre. Onne 
pouvait dire qui l’avait écrite, caril en imprimait 
les vers à mesure qu’ils sortaient de son cer- 
veau. Comme il n'avait pas de copie, qu'iln’avait 
qu'une paire de casses et que son élégie em- 
ployait probablement tous ses caractères, per- 
sonne ne pouvait l'aider. Je tâchai de mettre sa 
presse en ordre, afin qu'on pût s’en servir, ce 
qu'il n'avait pas encore fait et ce qu’il n’enten- 
dait nullement ; et je lui promis de revenir im- 


FO A 


primer son élégie, aussitôt qu’elle serait prête. Je 
retournai alors chez Bradford, qui me donna un 
peu d’cuvrage pour le moment, et je pris chez 
lui mon logement et mes repas. Quelques jours 
ensuite, Keimer m’envoya chercher pour impri- 
mer son élégie. Il avait alors une autre paire de 
casses, et à réimprimer un pamphlet qu'il me 
mit entre les mains. 

Je reconnus bientôt que ces deux imprimeurs 
entendaient bien peu leur profession. Bradford 
n'avait pas fait d'apprentissage, il était complé- 
tement ignorant en littérature ; Keimer, un peu 
plus instruit, n'était qu'un compositeur et n’en- 
tendait rien au travail de la presse. Il avait été 
un des prophètes français, et pouvait se donner 
leur enthousiasme et leur agitation. À cette 
époque, il ne faisait profession d'aucune religion 
particulière, et les professait toutes, suivant l’oc- 
casion. Il ne connaissait pas le monde, etil était 
entré dans sa composition, comme je le reconnus 
par la suite, beaucoup de ce qui constitue un 
mauvais sujet. [Il n’aimait pas que je log'easse 
chez Bradford, tandis que je travaillais pour lui: 
il ne pouvait pourtant me loger. Il avait bien 
une maison, mais elle n’était pas meublée. Il 
prit donc un logement pour moi chez M. Read, 
propriétaire de sa maison. Ma malle arriva, et je 
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pus paraître aux yeux de miss Read d'une manière 
plus décente que lorsqu'elle m'avait vu pour la 
première fois, mangeant mon pain dans la rue. 

Je commençais alors à lier connaissance avec 
quelques jeunes gens de la ville, qui aimaient la 
lecture. Je passais mes soirées avec eux, fort 
agréablement; je gagnais de l'argent par mon 
travail et mon économie ; je vivais fort content, 
oubliant Boston autant que je le pouvais, et ne 
désirant pas qu'on sût où je demeurais, excepté 
mon ami Collins, qui était dans le secret. Un in- 
cident occasionna mon retour chez moi, beau- 
coup plus tôt que je ne le désirais. Un de mes 
beaux-frères, Robert Holmes, capitaine d’une 
chaloupe qui faisait le commerce entre Boston 
et Delaware, se trouva à New-castle, à quarante 
milles au dessous de Philadelphie, entendit par- 
ler de moi, m'écrivit pour me peindre le chagrin 
que mon brusque départ avait fait éprouver à 
mes parents et à mes amis, m'assura de la ten- 
dresse qu'ils me conservaient, et me promit que 
tout s'arrangerait selon mes désirs, si je voulais 
y retourner, ce qu'il m'engageait vivement à 
faire. Je lui répondis, le remerciai de ses avis et 
lui expliquai les motifs que j'avais eus de quitter 
Boston. Je m’exprimai assez fortement, assez 
clairement, pour lui prouver que je n'avais 


su UE 


pas eu autant de torts qu'il l'avait supposé. 

Sir William Keith, gouverneur de la province, 
était alors à New-castle; le capitaine Holmes 
était avec lui, quand il reçut ma lettre. Il la lui 
montra, et lui parla de moi. Le gouverneur la 
lut, et parut surpris quand on lui dit mon âge. 
Il dit que j'étais un jeune homme de belles espé- 
rances, et qui méritait d’être encouragé ; qu’il 
n y avait à Philadelphie que de misérables impri- 
meurs; que, si je voulais m'y établir, il ne dou- 
tait pas que je n’y réussisse : quant à lui, il me 
chargerait des impressions du gouvernement, et 
. me rendrait tous les services qui dépendraient 
de lui. Mon beau-frère Holmes me rapporta ces 
détails par la suite, à Boston. Je ne les connais- 
sais pas encore, quand un jour Keimer et moi 
étant à travailler près de la fenêtre, nous vimes 
le gouverneur accompagné d’un militaire, qui se 
trouva être le colonel French de New-castle, dans 
le Delaware, tous deux en grand costume, tra- 
verser la rue en face de notre maison et frapper 
à la porte. Keimer descendit à l'instant, croyant 
que c'était une visite pour lui; maisle gouverneur 
me demanda, entra, et, avec une condescendance 
et une politesse à laquelle j'avais été peu accou- 
tumé, me fit force compliments, me témoigna le 
désir de faire ma connaissance, me gronda avec 
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bonté de ne pas m'être fait connaître à lui lors 
de mon arrivée à Philadelphie, et-m'invita à l’ac- 
_compagner dans une taverne où il allait, avec le 
colonel French, goûter, à ce qu’il me dit, d'excel- 
lent madère. Je ne fus pas peu surpris de ce dis- 
cours ; Keimer était immobile d’étonnement. Je 
suivis le gouverneur et le colonel dans une ta- 
verne, au coin de Third-Street; et, en buvant le 
madère, il me proposa de m'établir à Philadel- 
phie. 

Il me fit voir la probabilité dû succès; le 
colonel French et lui m’assurèrent que j'aurais 
dans mon établissement la protection du g'ouver- 
nement des deux provinces. Comme je lui mon- 
trai quelques doutes que mon père voulût m'ai- 
der dans ce projet, sir William me dit qu'il me 
donnerait une lettre pour lui en démontrer les 
avantages, et qu'il ne doutait pas qu’il ne se ren- 
dît à ses raisons. Il fut donc résolu que je parti- 
rais pour Boston sur le premier bâtiment qui 
ferait voile pour cette ville, avec la lettre du g'ou- 
verneur pour mon père, mais que jusque-là, ce 
secret resterait entre nous. Je retournai travailler 
chez Keimer comme de coutume ; et, de temps en 
temps, le gouverneur m’envoyait inviter à dîner 
chez lui, ce que je regardais comme un honneur 
d'autant plus grand, qu'il causait avec moi de la 


manière la plus affable, sur le ton de l'amitié et 
de là familiarité. 

Vers la fin d'avril 1724, un petit bâtiment par- 
tit pour Boston; je pris congé de Keïmer, comme 
pour aller voir ma famille; et le gouverneur me 
donna une longue lettre pour mon père, à qui il 
disait de moi les choses les plus flatteuses, et lui 
recommandait le projet de mon établissement à 
Philadelphie, comme une chose qui devait assu- 
rer ma fortune. Le navire toucha sur un bas- 
fonds en sortant de la baie et fit une voie d’eau; 
nous eùmes un gros temps sur mer, et nous 
fûmes obligés de travailler aux pompes presque 
continuellement, ce que je faisais à mon tour 
comme les autres. Nous arrivâmes cependant à 
Boston sans accident, après une traversée d'en- 
viron quinze jours. J'avais été absent sept mois, 
et mes parents n’avaient pas eu de mes nouvel- 
les : mon beau-frère Holmes n'était pas de retour, 
et n'avait pas écrit. Mon retour inattendu surprit 
ma famille; chacun me témoigna pourtant le 
plaisir de me revoir, excepté mon frère. J'allais 
le voir à son imprimerie. J'étais mieux vêtu .que 
je ne l'avais jamais été quand j'étaisson apprenti; 
j'avais un habit complet entièrement neuf, une 
montre, et le gousset garni de près de cinq livres 
sterling en argent. Il ne me reçut pas d’un air 
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franc, me regarda de la tête aux pieds, et se re- 
mit à son ouvrage. Ses ouvriers me demandèrent 
où j'avais été, comment j avais trouvé le pays, et 
s'il m'avait plu. J'en fis un grand éloge, m’éten- 
dis sur le bonheur dont j'y avais joui, et j'expri- 
mai fortement mon intention d'y retourner. L'un 
d'eux m’'ayant demandé quelle espèce de mon- 
 naie y était en usage, je tirai de ma poche une 
poignée d'argent que j'étalai devant eux : c'était 
pour eux une sorte de pièce curieuse. Ils n'étaient 
pas accoutumés à en voir, tous les paiements se 
faisaient à Boston en papier. Je saisis ensüite 
l’occasion de faire voir ma montre; enfin, en les 
quittant, je leur donnai un dollar pour boire. 
Cette visite offensa beaucoup mon frère, et il eut 
pendant tout ce temps l'air renfrogné et de mau- 
vaise humeur. Quelque temps après, ma mère 
lui parla de réconciliation, et lui témoigna le 
désir de nous voir vivre à l'avenir en bonne in- 
telligence, comme doivent le faire deux frères. 
Il lui répondit que je l'avais insulté devant ses 
ouvriers, d'une manière qu'il ne pourrait ja- 
mais ni oublier, ni pardonner. Il se trompait en 
cela. | 

Mon père reçut avec quelque surprise la lettre 
du gouverneur, mais il m'en parla fort peu pen- 
dant quelque temps. Lorsque le capitaine Holmes 
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fut de retour, il la lui montra, lui demanda s’il 
connaissait sir William Keith, quelle espèce 
d'homme c'était, ajouta qu'il devait avoir peu de 
prudence, puisqu'il proposait de donner un éta- 
blissement à un jeune homme à qui manquaient 
encore trois ans pour arriver à l'âge viril. Holmes 
lui dit tout ce qu’il put en faveur du projet: mais 
mon père y était décidément opposé, et il finit 
par me donner un refus formel. Il écrivit une 
lettre civile à sir William, le remercia de la pro- 
tection qu'il m'avait offerte avec tant de bonté; 
mais 1l lui dit qu'il ne pouvait songer encore à 
m'aider dans un établissement : il me trouvait 
trop jeune pour me confier une entreprise si 
importante, et qui demandait des dépenses con- 
sidérables. 

Mon ancien ami Collins, qui était commis à la 
poste, fut charmé du tableau que je lui avais fait 
du nouveau pays que j'habitais; il se détermina 
à m'y suivre. Tandis que j'attendais la décision 
de mon père, il partit avant moi par terre pour 
Rhode-Island, me laissant le soin d'apporter à 
New-York, où il se proposait de m’attendre, mes 
livres et les siens, qui consistaient en une jolie 
collection d'ouvrages de mathématiques et de 
philosophie naturelle. 

Quoique mon père n’approuvât point la pro- 
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position de sir William, il n’en fut pas moins 
charmé que j'eusse obtenu un témoignage si 
avantageux d'un homme qui occupait un telrang 
dans le pays que j'habitais, et que j'eusse eu as- 
sez de conduite et d'industrie pour m'équiper 
comme je l'avais fait, pendant le peu de temps 
que j'y avais demeuré. Il regarda comme peu 
probable une réconciliation entre mon frère et 
moi : il consentit à mon retour à Philadelph'e, 
me conseilla de montrer des égards aux habi- 
tants, de chercher à me concilier l'estime g'éné- 
rale, et de ne pas me livrer au goût trop prononcé 
qu'il me croyait pour la satire et les libelles. I] 
ajouta qu'avec une industrie soutenue, avec de la 
prudence et de l’éconcmie, je pourrais, jusqu’à ce 
que j'eusse atteint l'âge de vingt et un ans, épar- 
gner de quoi m'établir; et que, s’il me manquait 
quelque chose, il viendrait à mon aide pour le 
reste. Ce fut tout ce que j'en pus obtenir, excepté 
quelques petits présents que je reçus de ma mère 
et de lui, comme preuves d'amitié. Je m’embar- 
quai donc une seconde fois pour New-York; mais, 
cette fois, ce fut de leur consentement, et je reçus 
leur bénédiction avant mon départ. Le navire 
ayant touché à New-Port, dans Rhode-Island, 
j'allai voir mon frère John, qui s’y était marié et 
établi depuis quelqués années. J'en fus reçu - 
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avec de grands témoignages d'affection : car il 
m'avait toujours aimé. Un de ses amis, nommé 
Vernon, ayant une créance en Pensylvanie (en- 
viron trente-cinq livres ', monnaie courante), 
me chargea d’en faire le recouvrement, et me 
pria de le garder jusqu'à ce qu'il me fit connaître 
ce que je devrais en faire. Il me donna donc les 
pouvoirs nécessaires pour toucher la somme. 
Cette affaire me causa ensuite beaucoup de dés- 
agrément. 
À New-Port, nous prîmes un grand nombre 
de passagers, parmi lesquels se trouvaient deux 
jeunes fémmes qui voyageaient ensemble, et 
une dame quakeresse, de moyen âge, femme sen- 
sée et respectable. J'avais fait preuve d’obli- 
geance à lui rendre quelques légers services, qui 
peut-être lui avaient fait concevoir pour moi un 
sentiment de bienveillance. Quand elle vit ang- 
menter chaque jour ma familiarité avec les deux 


jeunes femmes, qui paraissaient m'encourager, 


elle me prit à part, et me dit: « Jeune homme, 
« je suis inquiète pour toi. Tu es ici sans amis ; 
« tu ne parais pas connaître beaucoup le monde, 
« ni les piéges auxquels la jeunesse est expo- 
« sée. Crois-moi : ces femmes sont corrompues, 
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je le vois à toutes leurs actions: et, si tu n’es 
« pas sur tes gardes, elles t'entraîneront dans 
« quelque danger. Elles te sont étrangères, et 
« c’est par intérêt pour toi que je te conseille de 
« ne point te lier avec elles. » Comme je parais-. 
sais d’abord ne point partager la mauvaise opi- 
nion qu'elle en avait conçue, elle mentionna 
différentes choses qu’elle avait observées et en- 
tendues, et qui m'avaient échappé. Je finis par 
reconnaître qu'elle avait raison. Je la remerciai 
de son avis, et je lui promis d'en profiter. Quand 
nous arrivâmes à New-York, elles me dirent où 
elles demeuraient, et m'invitèrent à les aller 
voir; mais je m'en dispensai, et je fis très-bien. 
Le lendemain, le capitaine s’aperçut qu'il lui 
manquait une cuiller d'argent, et quelques au- 
tres choses qui lui avaient été prises dans sa ca- 
bine. Il savait que ces deux femmes étaient de 
mauvaise vie: il obtint un ordre pour faire faire 
une recherche dans leur demeure, y retrouva 
les objets volés, et fit punir les voleuses. Aussi, 
quoique pendant la traversée nous eussions tou- 
ché sur un roc caché sous les eaux, je crus que 
je venais d'échapper à un écueil encore plus 
dangereux. 

Je trouvai à New-York mon ami Collins, qui 
y était arrivé quelque temps avant moi. Nous 
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avions été amis intimes depuis notre enfance ; 
nous avions lu les mêmes livres; mais il avait eu 
l'avantage de pouvo# donner plus de temps à la 
lecture et à l'étude, et d'avoir un génie surpre- 
nant pour les mathématiques, science dans la- 
quelle il me surpassa de beaucoup. Tant que je 
demeurai à Boston, je passai avec lui presque 
tous les instants de loisir que je pouvais accor- 
der à la conversation. C'était alors un garçon 
sage et industrieux; son savoir lui avait concilié 
l'estime du clergé et de presque tous les citoyens, 
et il semblait promettre de figurer avec distinc- 
tion dans lemonde. Mais, pendant mon absence, 
il avait contracté l'habitude de boire de l’eau-de- 
vie, et j'appris de lui-même aussi bien que des 
autres que, depuis son arrivée à New-York, il 
s'était enivré tous les jours, et s'était conduit de 
la manière la, plus extravagante. Il avait aussi 
joué, et avait perdu tout son argent; de sorte 
que je fus obligé de payer son logement et de 
le défrayer sur la route jusqu'à Philadelphie : ce 
fut un grand fardeau pour moi. Le gouverneur 
de New-York, Burnet, fils de l'évêque Burnet, 
ayant appris du capitaine qu'un de ses passagers 
avait beaucoup de livres à bord, le pria d'enga- 
ger ce passager à venir le voir. Je me rendis 
chez lui, et j'y aurais mené Collins, s il n'eût été 
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œris. Le gouverneur me reçut avec beaucoup de 
politesse, me montra sa bibliothèque, qui était 
considérable; et nous cûmes une assez longue 
conversation sur la littérature et sur les auteurs. 
C'était le second gouverneur qui me faisait l’hon- 
neur de m'accorder quelque attention, et cela 
n'était pas peu flatteur pour un pauvre jeune 
homme comme moi. Nous continuâmes notre 
route pour Philadelphie. Je reçus en chemin l'ar- 
œent dû à Vernon ; et, sans cela, jene sais com- 
ment nous aurions fini notre voyage. Collins 
désirait trouver de l'emploi dans quelque maison 
de banque. Il avait des lettres de recommanda- 
tion, mais, soit qu'on découvrit son penchant 
pour la boisson, par son haleine ou par sa con- 
duite, il ne put réussir à se procurer une place. 
Il continua à se loger et à se nourrir dans la 
même maison que moi, et à mes frais. Il savait 
que j'avais cet argent de Vernon, il me faisait 
des emprunts continuels, avec promesse de me 
les rendre dès qu’il aurait trouvé de l'occupation. 
Enfin, je lui en prêtai une si grande partie, que 
je devins fort inquiet de ce que je pourrais faire, 
si Vernon me redemandait cette somme. Il conti- 
nua à boire, ce qui cecasionna quelquefois des 
querelles entre nous:il était fort irritable, quand 
il avait la tête un peu échauffée. Un jour que 
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nous étions avec d’autres jeunes gens dans une 
barque, sur la Delaware, il refusa deramer à son 
tour. « Vous n'avez qu'à ramer, » me dit-il 
« Nous ne ramerons pas pour vous, » lui répon- 
dis-je. « Vous ramerez, répliqua-t-il, à moins 
« que vous ne préfériez passer la nuit sur l’eau. » 
« Eh! bien, ramons, dirent les autres; qu'im- 
« porte cela? » Mais sa conduite m'avait donné 
de l'humeur, et je refusai de ramer. Il jura que 
je ramerais ou qu'il me jetterait par-dessus le 
bord ; il s’approcha de moi, et me frappa. Je 
passai la tête entre ses jambes, et, me relevant 
brusquement, je le jetai dans l’eau, la tête la pre- 
mière. Je savais qu'il était excellent nageur ; 
j'étais sans inquiétude. Avant qu'il pût saisir la 
barque, nous donnâmes quelques coups de rames 
pour nous éloigner de lui ; et, chaque fois qu'il en 
approchait, nous nous mettions hors de sa por- 
tée, en lui demandant s’il ramerait. Il était près 
d’étouffer de colère, et cependant il fut assez 
obstiné pour continuer à s’y refuser. Voyant qu'il 
commençait à se fatiguer, nous le laissâmes 
enfin rentrer dans la barque, et nous le recondui- 
sîmes chez lui, bien mouillé. A peine, depuis ce 
temps, nous adressâmes-nous une seule parole. 
Enfin un capitaine de vaisseau marchand, qui 
_était chargé de trouver un précepteur pour le fils 
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d'un particulier des Barbades, lui proposa cette 
place. Il l’accepta, et partit en me promettant de 
m'envoyer ce qu'il me devait, sur le premier ar- 
gent qu'il recevrait. Mais jamais je n’entendis 
parler de lui, depuis ce temps. 

La violation du dépôt de l'argent appartenant 
à Vernon fut une des premières grandes fautes 
de ma vie. Elle prouva que le jugement de mon 
père n’était pas trop en défaut, quand il me disait 


trop jeune pour conduire une entreprise. Mais 


sir Williams, en lisant sa lettre, dit qu'il était 
trop prudent, qu'il fallait savoir distinguer les 
personnes, que la discrétion n’était pas toujours 
le partage de la vieillesse, et que la jeunesse n’en 
était pas toujours dépourvue. « Au surplus, 
« ajouta-t-il, puisque votre père ne veut pas 
« vous établir, je me chargerai de le faire. Don- 
« nez-moi un état des choses qu'il faut tirer 
« d'Angleterre, et je les ferai venir. Vous me 
« payerez quand vous le pourrez. Je veux avoir 
« ici un bon imprimeur, et je suis sûr que vous 
« réussirez. » [1 me parlait ainsi avec une telle 
apparence de cordialité, que je ne doutai pas un 
instant qu'il ne pensât ce qu’il disait. J'avais 
gardé le secret, :usqu’alors, sur la proposition 
qu'il m'avait faite de m’établir à Philadelphie, 


et je continuai à me taire. Si i'on avait su que , 
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je comptais sur le gouverneur, quelque ami qui 
l'aurait mieux connu, m’eût probablement averti 
de ne pas me fier à ses promesses ; car, comme 
je l'appris ensuite, il avait la réputation d'en être 
fort libéral, sans avoir l'intention de les tenir. 
Mais. comme je ne lui avais rien demandé, com- 
ment aurais-je pu m'imaginer que ses offres 
n'étaient pas sincères ? Je le croyais l'homme du 
monde le plus obligeant. 

Je lui présentai l'état des choses nécessaires 
pour monter une petite imprimerie. L'achat de- 
vait en coûter, suivant mon calcul, environ cent 
livres sterling. Il l’approuva, et me demanda s’il 
ne serait pas avantageux que je me rendisse 
moi-même en Angleterre, pour choisir les carac-. 
tères, et veiller à ce qu'on ne prît que des objets 
de bonne qualité. « D'ailleurs, ajouta-t-il, vous 
« pourriez former des liaisons et établir des cor- 
« respondances pour Le commerce de librairie et 
« de papeterie. » Je convins que cela pourrait 
être utile. « Alors, me dit-il, tenez-vous prêt à 
« partir avec Annis. » C'était le Lâtiment qui 
faisait tous les ans le voyage de Philadelphie à 
Londres; et, à cette époque, iln’y en avaitordinai- 
rement pas d'autre. Mais, commeil devait se pas- 
ser encore quelques mois avant qu’Annis mît à la 
voile, je continuai à travailler avec Keimer. J'é- 


tais fort inquiet de l'argent que j'avais prêté à 
Collins; et je tremblais que Vernon ne me le re- 
demandât, ce qui n’arriva pourtant que quelques 
années après. 

Je crois avoir oublié de dire que, pendant mon 
premier voyage de Boston à Philadelphie, le bâ- 
timent sur lequel j'étais ayant été surpris par un 
calme, près de Block-Island, l'équipage s'occupa 
à pêcher des morues, eten prit une grande quan- 
tité. Jusque-là, j'avais persisté fermement dans 
ma résolution de ne rien manger qui eût été 
vivant; et, en cette occasion, d’après les principes 
de mon oracle, de Tryon, je regardais la prise de 
chaque morue comme une espèce de meurtre de 
propos délibéré, puisque aucune d'elles ne nous 
avait fait, ni n’avait pu nous faire rien qui dût 
justifier ce massacre. Tous ces raisonnements me 
semblaient fort justes : mais j'avais été autrefois 
grand amateur de poisson; et, quand on servit 
la morue sur la table, l'odeur en aiguisa merveil- 
leusement mon appétit. Je balançaiquelque temps 
entre mes goûts et mes principes. Enfin, je me 
rappelai que lorsqu'on avait vidé ces poissons, 
j'en avais vu tirer d’autres plus petits de leur 
estomac. « Puisque vous vous mangez les uns 
« les autres, pensai-je, je ne vois pas pourquoi 

« nous ne vous mangerions pas. » J'en fis donc. 
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mon dîner, et de grand cœur. Depuis ce temps, je 
ne conserval aucun scrupule sur ma nourriture, 
et je ne me condamnai plus exclusivement à un 
régime végétal. Tant il est commode d’être wne 
créature raisonnable, puisque cela vous met en 
état de pouvoir trouver ou inventer des raisons 
pour justifier tout ce que vous avez envie de 
faire ! 

Keimer et moi, nous vivions sur le pied de la 
familiarité, et en assez bonne intelligence; car 
il ne soupçonnait rien de mon projet d'établisse- 
ment. Il conservait cependant en grande partie 
son ancien enthousiasme ; il aimait la discussion : 
aussi argumentions-nous assez souvent. J'em- 
ployais si bien avec lui ma méthode socratique, 
par des questions en apparence étrangères au 
sujet qui nous occupait, et qui cependant, y 

“arrivant par degrés, semaient les difficultés au- 
tour de lui et le jetaient dans des contradictions. 
Je l'avais si souvent conduit bien loin, qu'il finit 
par devenir méfiant, à un point ridicule. À peine 
voulait-il me répondre sur la question la plus 
ordinaire, avant de m'avoir demandé : « Qu'en 
prétendez-vous conclure? » Je lui donnai pour- 
tant par là une si haute idée de mes talents pour 
la dialectique, qu'il me proposa sérieusement de 
m'associer avec lui dans le projet qu'il avait de 
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fonder une nouvelle secte. Il devait prêcher sa 
doctrine, et moi j'aurais répondu à toutes les 
objections. Quand il en vint à m'expliquer ses 
principes, j'y trouvai plusieurs idées bizarres 
auxquelles je m'opposais, à moins qu'il ne me 
permit d'y placer quelques-unes des miennes. 
Keimer portait sa barbe dans toute sa longueur, 
parce qu'il est dit quelque part dans la loi de 
Moïse : Tune raccourciraspas les bouts deta barbe. 
Il observait aussi le repos du septième jour, du 
sabbat. C'étaient deux points fondamentaux de 
sa doctrine. Je n’aimais ni l'un ni l’autre. Je 
promis cependant de les adopter, s’il voulait se 
conformer à mon système de nourriture végétale. 
Il me dit qu'il craignait que cette nourriture ne 
convint pas à sa constitution, je l'assurai que 
bien loin de lui être contraire, cett: nourriture ne 
ferait que rendre sa constitution meilleure. Il était 
grand mangeur, et je voulais m'amuser en l’affa- 
mant à demi. Il consentit à en essayer, si je vou- 
lais lui faire compagnie.J'acceptai la proposition, 
et nous y persistâmes pendant trois mois. Une 
femme du voisinage achetait, préparait, et nous 
apportait régulièrement nos provisions. Je lui 
avais donné une liste de quarante mets, qu'elle 
nous apprêtait alternativement, et dans lesquels 
il n’entrait ni chair ni poisson. Ce régime me 
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convenait d'autant mieux alors qu’il était fort 
économique; car il ne nous coûtait pas plus de 
dix-huitsolssterlinz à chacun parsemaine(trente- 
six sols de France). J'ai observé ainsi plusieurs 
carêmes très-strictement, quittant tout à coup 
la nourriture ordinaire pour celle-ci, et y reve- 
nant de même, sans en éprouver le moindre in- 
convénient. Je crois donc que c’est à tort que l'on 
conseille de ne faire ces changements que par 
des gradations insensibles. Je me trouvais à mer- 
veille de ce régime ; mais le pauvre Keimer en 
souffrait beaucoup. Il soupirait pour les viandes 
d'Égypte, et s'ennuyait enfin de notre projet : il 
ordenna qu’on lui fit rôtir un cochon de lait. Il 
m'invita à dîner avec deux dames de ses amies ; 
mais le rôti ayant été placé trop tôt sur la table, 
il ne put résister à la tentation, et le mangea 
tout entier avant que nous y fussions arrivés. 
J'avais un peu fait la cour à miss Read pen- 
dant cetemps. J'avais pour elle beaucoup de res- 
pect et d'affection, et j'avais quelques raisons 
pour croire qu'elle partageait mes sentiments. 
Mais comme j'étais sur le point de faire un grand 
voyage, et que nous étions tous deux fort jeunes 
(je venais seulement d'achever ma dix-huitième 
année), sa mère jugea prudent d'empêcher que 
cela n'allât trep loin pour le moment. Elle pensa 
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que si je devais épouser sa fille, ilconvenait d'at- 
tendre, pour y songer, mon retour et l’établisse- 
ment que j'espérais. Peut-être aussi pensait-elle 
que mes espérances à cet égard n'étaient pas 
aussi bien fondées que je m’en flattais. 

Ma principale liaison à cette époque était avec 
* trois jeunes gens, grands amateurs de lecture, 
Charles Osborne, Joseph Watson etJames Ralph. 
Les deux premiers étaient clercs d’un des pre- 
miers notaires ou tabellions de la ville, Charles 
Brogden ; l’autre était commis chez un négo- 
ciant. Watson était plein de bon sens et de piété, 
et d'une intégrité à toute épreuve ; les deux 
autres étaient un peu plus relâchés dans leurs 


principes de religion, surtout Ralph qui, de | 


même que Collins, avait changé de pays à cause 
de moi, ce dont ils m'onttous deux suffisamment 
puni. Osborne était sensé, ouvert, franc, sincère 
et affectionné pour ses amis, mais trop porté à 
la critique en littérature. Ralph avait de l'esprit, 
des manières agréables, une éloquence irrésis- 
tible ; et je crois n'avoir jamais connu personne 
qui possédât mieux l’art de la conversation. 
Tous deux étaient grands admirateurs de la poé- 


sie, et commençaient à s'exercer à des pièces. 


fugitives. Nous fimes ensemble bien des prome- 
nades agréables les dimanches, dans les bois, qui 
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couvrent les bords de Schuykill. Nous lisions tour 
à tour, et nous faisions ensuite des observations 
sur ce que nous avions lu. Ralph était tenté de 
se dévouer entièrement à la poésie ; il ne doutait 
pas qu'il n'y fit de grands progrès, et que ce ne 
fût pour lui un chemin à la fortune. Il prétendait 
que les plus grands poëtes, en commençant à 
écrire, devaient avoir commis autant de fautes 
qu'il en faisait. Osborne tâchait de l'en détour- 
ner, l’assurait qu'il:n'avait pas le génie de la 
poésie, et lui conseillait de ne songer qu'à l’état 
qu'il avait embrassé. Il lui remontrait que, quoi 
qu'il n'eût pas de fonds à mettre dans le com- 
merce, 1l pouvait, à force de soins et d’exacti- 
tude, parvenir à trouver de l'occupation comme 
facteur de marchandises, et, avec le temps, faire 
le néc'oce pour son propre compte. Quant à moi, 
j'approuvais fort qu'on s’amusât de poésie de 
temps en temps, pour se perfectionner le style; 
mais je ne voulais pas qu'on allât plus loin. Quoi 
qu'il en soit, il fnt proposé qu'à notre première 
réunion, chacun de nous apporterait une pièce de 
vers de sa composition, afin de profiter des ob- 
servations et des critiques que nous ferions réci- 
proquement sur nos ouvrages. Le style et l’ex- 
pression étant ce que nous avions principalement 
en vue, nous éloignâmes toutes considérations 
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relatives à l'invention du sujet, en convenant de 
faire une version du dix-hu:tièmepsaume, quicon- 
tient la description de la descente d'une divinité. 
Lorsque l'époque de notre réunion approcha, 
Ralph vint me trouver, et me dit qu'il avait ter- 
miné sa pièce de vers. Je lui dis que j'avaisété fort 
occupé, que j'avais d'ailleurs peu d'inclination 
pour la poésie; et que je n'avais pas commencé la 
mienne. []lme montra son ouvragé, afin de savoir 
ce que j'en penserais. Je le trouvai fort bien, et 
lui donnai des éloges. « Eh bien ! me dit-1l, Os- 
« borne n'ac=ordera jamais le moindre mérite à 
« quoi que je puisse faire ; il en fera mille cri- 
« tiques, uniquement par jalousie. I}en a moins 


a contre vous : je voudrais donc que vous pris-, 


« siez ma pièce, et que vous la lussiez comme 
« étant la vôtre. Quant à moi, je dirai que je n’ai 
« pas eu le temps de m'en ‘occuper ; nous ver- 
« rons ce qu'il en dira.» J'y consentis, et je la 
copiai sur-le-champ, afin qu’elle fit de mon écri- 
ture. Lorsque nous fûmes réunis, Watson lut 
d'abord sa production : il s’y trouvait quelques 
beautés, mais encore plus d: défauts. Osborne 
lut ensuite la sienne : elle était beaucoup meil- 
leure. Ralhh lui rendit justice, en fit remarquer 
quelques défauts, et en applaudit les beautés. I] 
ajouta qu'il n'avait rien à nous lire. C'était mon 
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tour. J'hésitai quelques instants : je parus dé- 
sirer qu'on m'excusât : je n'avais pas eule temps 
de faire des corrections. On ne voulut pas écou- 
ter mes excuses, il fallut lire ma prétendue pro- 
duction ; elle fut lue, et l’on en demanda une 
seconde lecture. Watson et Osborne renoncèrent 
à la palme, et se réunirent pour en faire l'éloge. 
Ralph en fit la critique, et y proposa quel- 
ques changements. Osborne critiqua la critiqne 
de Ralph, et lui dit qu'il n'était pas plus en 
état de critiquer des vers que d’en faire lui- 
même. Ces deux derniers s'en retournant en- 
semble, Osborne se déclara avec encore plus 
d'énergie en faveur de ce qu'il croyait mon 
ouvrage, disant qu'il n’en avait pas dit en ma 
présence tout ce qu’il en pensait, de peur que je 
ne le soupçonnasse de flatterie. « Qui eût jamais 
« cru, dit-il, que Franklin fût capable d'écrire 
« ainsi ! Quel coloris ! quelle force! quel feu ! 
« I a enchéri sur l'original. Dans la conversa- 
« tion, il semble chercher ses expressions; il 
« hésite, il balbutie; et, cependant comme il 
« écrit. grand Dieu !» Lors de notre réunion sui- 
vante, Ralph leur apprit letour que ncus leur 
avions joué, et l’on rit aux dépens d'Osborne. 
Cette aventure affermit Ralph dans sa réselut on 
de devenir poëte. Je fis en vain tous mes efforts 
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pour l’en dissuader; il continua à versifier, et il 
était réservé à Pope de le œuérir de cette manie. 
Il devint cependant un assez bon écrivain en 
prose. Nous en parlerons davantage dans la 
suite. Mais comme je n'aurai peut-être plus occa- 
sion de revenir sur les deux autres, je dirai ici 
que Waston mourut entre mes bras, quelques 
années après. Nous le resrettämes beaucoup : 
c'était la perle de notre société. Osborne partit 
pour les Indes occidentales, où il devint un lé- 
giste distingué, gagna de l'argent et mourut 
jeune. Nous étions convenus ensemble que celui 
des deux qui mourrait le premier, viendrait, si 
la chose était possible, faire une visite amicale 
aùu survivant, et l’informer de la manière dont. 
les choses se passent dans cet autre monde. Mais 
iln'exécuta jamais sa promesse. 

Le gouverneur paraissait aimer ma compa- 
gnie. Il m'invitait souvent à aller chez lui, et me 
parlait toujours de mon établissement, comme 
d’une chose décidée : il devait me donner des let- 
tres de recommandation pour plusieurs de ses 
ee indépendamment de la lettre de crédit 


. Lorsque, hurlant son amoureux ennui, 
Ralph de la nuit redouble l’épouvante, 
nie Boss a hiboux, répondez-lui. 

Pore, Dunciade. 
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qui devait me procurer la somme nécessaire 
pour acheter une presse, des caractères, du pa- 
pier, etc. Il m'indiqua plusieurs rendez-vous pour 
me donner ces lettres, me promettant qu'elles 
seraient prêtes, et alors il me remettait à un 
autre jour. Nous arrivâmnes ainsi au moment où 
le vaisseau, dont le départ avait été retardé plu- 
sieurs fois, fut à la veille de mettre à la voile. 
Lorsque je me présentai pour prendre congé de 
lui, et en recevoir ces lettres, son secrétaire, le 
docteur Baird, vint me trouver et me dit que le 
gouverneur était très-0ccupé à écrire, mais qu'il 
serait à New-castle avant que le vaisseau y fût 
arrivé, et qu’il me les y remet rait. 

Ralph, quoique marié et ayant un enfant, 
avait résolu de faire ce voyage avec moi. On 
croyait qu'il voulait établir une correspondance 
et obtenir des marchandises pour les vendre en 
commission ; mais j'appris ensuite qu'ilavait des 
motifs de mécontentement contre les parents de 
sa femme, qu’il se proposait de la leur laisser sur 
les bras, et de ne jamais retourner en Amé- 
rique. Après avoir fait mes adieux à mes amis, et 
conclu un échange d’affectueuses promesses avec 
miss Read, je partis de Philadelphie. Le vais- 
seau mit à la voile, et ne tarda pas à jeter l'ancre 
à New-castle. Le gouverneur y était; mais, quand 
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je me présentai chez lui, son secrétaire vint à 
moi, chargé de m'exprimer tout son resret de ne 
pouvoir me voir, parce qu’il avait des affaires de 
la plus hauteimportance, « il m'enverrait bien cer- 
tainement les lettres à bord; me souhaitait un 
heureux voyage et un prompt retour, etc.» Jere- 
” tournai à bord un peu intrigué; mais je ne dou- 
tais pas encore qu’il n’exécutât ses promesses. 

M. Andrew-Hamilton, avocat célèbre de Phila- 
delphie, était passager sur le même navire avec 
son fils, ainsi que M. Denham, négociant quaker, 
etMM. Oniam et Russel, maîtres de forges dans le 
Maryland. Ils avaient retenu la grande cabine ; 
de sorte que Ralph et moi nous fûmes obligés de 
nous loger comme nous le pûmes. Personne 
ne nous connaissait à bord ; on ne fit à nous au- 
cune attention. Mais M. Hamilton retourna de 
New-castle à Philadelphie avec son fils James, 
qui fut depuis gouverneur 11 avait été déterminé 
par une somme considérable qu’on lui offrit pour 
venir plaider contre la saisie d’un bâtiment. 
Comme nous allions mettre à la voile, le colonel 
French arriva, et les égards qu'il me montra 
firent qu’on nous accorda plus de considéra- 
tion. Il y avait alors place dans la cabine : on 
nous engagea à nous y loger, et nous accep- 
tâmes cette proposition. 
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Je savais que le colonel French avait apporté 
à bord les dépêches du gouverneur. Je demandai 
au capitaine celles dont je devais être porteur : 
il me répondit que toutes les lettres avaient été 
mises dans le sac; qu'il ne pouvait alors s’occu- 
per de les chercher ; mais, qu'avant notre arrivée 
en Angleterre, il me fournirait l’occasion d'en 
faire la recherche. Je me tranquillisai donc pour 
le monient, et nous continuâmes notre voyage. 
Nous avions dans la cabine.une bonne société, et 
nous vivions dans une abondance peu ordinaire : 
M. Hamilton avait laissé toutes les provisions 
qu'il avait faites. M. Denham contracta pour moi, 
pendant cette traversée, une amitié qui dura au- 
tant que sa vie ; le voyage d’ailleurs ne fut pas 
très-agréable, car nous eûmes presque toujours 
du mauvais temps. 

Quand nous entrâmes dans la Manche, le capi- 
taine me tint parole; il me remit le sac aux 
lettres, pour que j'y cherchasse celles qui m'é- 
taient destinées. J'en trouvai quelques-unes sur 
l'enveloppe desquelles on avait écrit : confié aux 
soins de M. Franklin, et d'autres, dont l'écriture 
me fit croire que c’étaient celles qui m'avaient 
été promises. Une d'elles était adressée à Basket, 
imprimeur du roi; une autre, à un marchand de 
papier. Nous arrivâmes à Londres, le 24 décem- 
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bre 1724, etjeme rendis d'abord chezle marchand 
papetier, qui se trouva le premier sur mon che- 
min. Je lui remis la lettre comme lui étant adres- 
sée par le gouverneur Keïth. « Je ne le connais 


« pas,» me dit-il; et. l'ayantouverte: «Oh!s'écria- 


«t-il, c'est de Riddlesden! J'ai reconnu depuis 
« peu que c’est ua fripon : je ne veux rien avoir 
« à démêler avec lui, ni recevoir ses lettres ; » 
et me l'ayant remise entre les mains, il me 
tourna les talons, et s'occupa de servir quelque 
pratique. Je trouvai enfin que je n'avais point 
de lettres du gouverneur. En réfléchissant sur 
toutes les circonstances, je commencais à douter 
de sa sincérité. J'allai trouver mon ami Denham, 
et je lui contai tuute l'affaire. Il me-dévoila le 
caractère de Keith, et me dit qu'il n’y avait pas 
la moindre probabilité qu'il eût écrit des lettres 
de recommandation pour moi, puisque de tous 
ceux qui le connaissaient, personne n'avait con- 


fiance en lui. Il rit beaucoup de l’idée que le 


gouverneur m'aurait donné une lettre de crédit, 
lui qui n’en avait aucun lui-même. Je témoignai 
à M. Denham quelque inquiétude sur le parti 
que je devais prendre; il me conseilla de cher- 
cher à me procurer de l'emyloi dns ma prefes- 
sion. « Vous vous perfectionnerez chez les im- 
« primeurs anglais, me dit-il; et, à votre retour 
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« en Amérique, vous trouverez plus d'avantage 
« à vous établir. » 

Il arriva que nous savions tous deux, anssi 
bien que le papetier, que le procureur Riddles- 
den était un f.ipon : il avait à demi ruiné le père 
de miss Reid, en lui persuadant de le caution- 
ner. Il paraissait, d'après sa lettre, qu'il y avait 
sur le tapis un projet secret pour nuire à M. Ha- 
milton, qu'on supposait en chemin pour Londres 
avec son fils, et que Keith avait trempé dans le 
prujet, ainsi que Riddlesden. Denham, qui était 
ami d'Hamilton, pensa qu'il fallait l'en informer. 
Quanl celui-ci fut arrivé en Angleterre, ce qui 
ne tarda pas longtemps, je me rendis donc chez 
lui; et, partie par ressentiment contre Keith et 
Riddlesden, partie par intérêt pour lui, je lui re- 
mis la lettre dont j'avais été porteur. Il me re- 
mercia beaucoup : cet avis lui était important. 
Il devint mon ami depuis ce temps, et me fut fort 
utile en différentes occasions. 

Mais, que penser d'un gouverneurqui abuse de 
la crédulité d'un pauvre jeune homme qui ne 
connaît pas le monde, et à qui il joue un tour si 
misérable? C'était une habitude chez lui : il vou- 
lait plaire à tout le monde; n'ayant que peu de 
chose à donner, il donnuit des espérances. C'était 
d'ailleurs un homme d'esprit et de bon sens, un 
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écrivain passable, un bon gouverneur, quoi qu'il 
ne le fût pas pour les propriétaires qui le char- 
geaient de leurs pouvoirs, et qu'il s’écartât sou- 
vent déses instructions Un grand nombre de 
nos meilleures lois furent projetées par lui, et 
promulgænées sous son administration. 

Ralphet moinousétions inséparables. Nous pri- 
mes ensemble un logement dans Little-Britain, à 
trois shillings et demi par semaine ; ncus ne pou- 
vions pas en prendre un plus cher. Ralph trouva 
quelques parents, mais ils étaient pauvres ethors 
d'état de l’assister. Ce fut alors qu’il m'appritson 
intention de rester à Londres, et de ne jamais re- 
tourner à Philadelphie. Iln’avait pasapportéd'ar- 
gent avec lui, tout ce dont il pouvait disposer 
ayant servi à payer son passage. J'avais quinze 
pistoles ; il m'emprunta de quoi subsister, tan- 
dis qu’il cherchait de l'occupation. Il songea d'a- 
bord au théâtre :ilsecroyait les talents nécessaires 
à un “omédien; mais Wilkes, acteur distingué à 
qui il s’adressa, lui conseilla franchement de n’y 
pas songer, attendu qu'il lui serait impossible 
de réussir Il proposa alors à Roberts, libraire 
dans Pater-Noster-Row, de rédiger pour lui 
une feuille hebdomadaire, dans le genre du 
Spectateur, à des conditions que celui-ci n’ac- 
cepta point; enfin, il tâcha d'obtenir de l'ouvrage 
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comme écrivain public, à faire des copies pour 
les hommes de loi, dans les environs du Temple; 
mais il ne se trouva pas de place vacante. 

Quant à moi, je trouvai sur-le-champ de l'oc- 
cupation chez Palmer, célèbre imprimeur dans 
l'enclos de Saint-Barthélemi; j'y travaillai près 
d’un an. J'étais laborieux, mais je dépensaisavec 
Ralph une bonne partie de ce que je gagnais; 
je courais avec lui les spectacles et autres lieux 
d’amusement public. Nous avions vu à peu près 
la fin de mes pistoles, et nous vivions alors au 
jour le jour : il semblait avoir tout à fait oublié 
sa femme et son enfant, et j'oubliais aussi par 
degrés mes engagements avec miss Read, à qui 
je n'écrivis qu'une seule fois, pour lui annoncer 
que, probablement, je ne retournerais pas de si- 
tôt à Philadelphie. C’est encore là un des errata 
de ma vie, que je voudrais corriger, si je recom- 
mençais à vivre. Dans le fait, les dépenses que 
nous faisions me mettaient dans l'impossibilité 
de payer mon passage. 

J'étais employé chez Palmer comme compo- 
siteur, à la seconde édition de /4 Religion de la 
Nature de Woollarton. Quelques-uns de ses rai- 
sonnements ne me paraissaient pas bien fondés : 
J'écrivis une petite brochure métaphysique, con- 
tenant des observations sur cet ouvrage, et je 
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l'intitulai: Dissertation sur la liberté, la néces- 
silé, le plaisir et la peine. Jela dédiai à mon ami 
R.lph, et je n'en tirai qu'un petit nombre d'exem- 
plaires. Je dus à cetouvraged’cbtenir plus de con- 
sidération de M. Palmer, qui me regarda commeun 
jeunehomme ayant quelquestalents, quoiqu'ilme 
fit desreproches très-sérieux surles principes con- 
tenus dans cet ouvrage, principes qui lui parais- 
saient très-condamnables. L'impression de ce 
pamphet est encore une des fautes de ma vie. 
Tandis que je logeais dans Little-Britain. je fis 
connaissance avec un libraire nommé Wilcox; 
sa boutique et la mienne étaient porte à porte. 
Il avait une immense collection de livres de ha- 
sard. On ne connaissait pas encore les cabinets 
de lecture, mais nous convinmes d’un prix rai- 
sonnable, dont je ne me souviens pas, moyennant 
lequel je pourrais prendre, pour les lire, tels de ses 
livres qu'il me plairait. C'était un avantage que 
je rezardais comme considérable, et j'en profitai 
autant que je le pouvais. 

Mon pamphl t étant tombé par hasard entre 
les mains d'un chirurgien nommé Lyons, auteur 
d'un livre intitulé : de l'/nfaillibililé du jugement 
humain, cette circonstance me procura sa con- 
naissance. Il me témoigna beaucoup d'intérêt, 
vint souvent me voir, pour causer de sujets ana- 
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logues à nos ouvrages, et me conduisit dans une 
taverne, dansune petite rue voisine de Cheapside, 
où il me présenta au docteur Maudeville, auteur 
de Za Fable des Abeilles, qui y tenait un club 
dont il était l'âme. C'était nn homme facétivux et 
amusant. Lyons me présenta aussi au docteur 
Pemberton, membre de la Société royale, et au- 
teur d’un Aperçu de la Philosophie de sir Isaac 
Nenton et d'un Trailé sur la chimie. Ce fut au 
café de Batson qu'il m'en fit faire la connais- 
sance, et le docteur me promit de me procurer 
quelque jour l’occasion de voir sir Isaac Newton, 
ce que je désirais bien vivement. Mais ce jour 
n'arriva jamais. 

J'avais apportéquelques curiosités, dont la plus 
remarquable était une bourse d'amiante, espèce 
de lin incombustib'e, que le feu ne fait que puri- 
fier. Sir Hans Sloane en entendit parler, vint 
me voir, m'engagea à aller chez lui dans Blooms, 
bury-Square, me montra toutss les choses rares 
qu'il avait recueillies, me sollicita d’y ajouter ma 
bourse, ut me la paya généreusement. 

Ralph n'avait pas les moyens sufisants pour 
fournir à ses besoins ;ilrésolut de quitter Londres, 
et d'essayer d'établir une école en campagne, Il 
se croyait en état de faire une telle entreprise: 
il écrivait très-bien et possédait parfaitement la 
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science des calculs ; il regardait pourtant cette 
occupation comme au-dessous de lui. Il comptait 
donc sur une meilleure fortune; et, ne voulant 
pas qu’on sût un jour qu'il avait tellement dé- 
gradé sés talents, il changea de nom, et me fit 
l'honneur de prendre le mien. Je ne tardai pas 
_à recevoir de lui une lettre oùilm'annonçait qu'il 
s'était établi dans un petit village du comté de 
Bérks, où je crois qu'il montrait à lire et à écrire 
à dix ou douze enfants, qui le payaient à raison 
d'un demi-shilling chacun, par semaine. Il me. 
priait de lui écrire, et me disait d'adresser mes 
lettres à À. Franklin, maître d'école, à tel en- 
droit. Il continua à m'écrire souvent, m'envoya 
des fragments d’un poëme épique qu'il composait 
alors, et me pria d'y faire des observations et des 
corrections. Je lui en envoyai quelques-unes, 
mais je tâchai surtout de lui persuader de renon- 
cer à.cet ouvrage. Young venait de publier alors. 
une de ses satires. J'en copiai un assez long 
-morceau, où ce poëte met dans le plus grand jour 
la folie de se consacrer au culte des muses, et le 
lui envoyai. Tout fut inutile, et chaque courrier 
m'apportait une nouvelle feuille du poëme. 
Ralph avait laissé à Londres une amie, qui se 
trouvait souvent dans le besoin, m'envoyaitcher- 
cher, et m'empruntait tout l'argent que je pou- 
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vais épargner. Je pris goût à sa compagnie. La 
religion ne m'imposant alors aucun frein, je 
ice. me prévaloir des services que je lui ren- 
dais, et j’essayai de me permettre avec elle quel- 
ques libertés, ce qu'il faut encore consigner 
parmi mes errata. Elle résista, et montra un degré 
de ressentiment convenable: elle écrivit à Ralph, 
et l’informade ma conduite: ilenrésultaunerup- 
ture entre Ralph etmoi. Quand ilrevintà Londres, 
il me fit dire qu’il regardait comme annulées 
toutes les obligations qu'il m'avait : d’où je con- 
clus que je ne devais pas espérer qu'il me rendit 
jamais l'argent que je lui avait prêté, ou que 
j'avais avancé pour lui. Cette circonstance était 
peu importante, puisqu'il était absolument hors 
d'état de me le rendre : en perdant son amitié, 
Je me trouvais soulagé d'un pesant fardeau. Je 
commençai alors à penser à faire quelques épar- 
gnes; ét, dans Fespérance d’être occupé plus 
avantageusement, je quittai Palmer pour aller 
_ chez Watts, autre imprimeur encore plus célè- 
bre, qui demeurait dans Lincolns-inus-Fields. 
Je restai chez Watts tout le temps que je passai 
encore à Londres. ? 
En entrant dans son imprimerie, je commençai 
par travailler à la presse : je m'imaginais que j’a- 
vais besoin de l’exercice de corps auquel j'étais ha- 
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bituéen Amérique, où le travail de la presse était 
joint à celui de la composition. Je ne Luvais que de 
l'eau; les autres ouvriers, dont le nombre était 
d'environ cinquante, étaient au contraire grands 
buveurs de bière. Dans certaines occasions, pour- 
tant, je montais et descendais en portant de chu- 
que main une grande forme de caractères, tandis 
«que les autresemployaient les deux mains pour en 
porter une seule. Ils voyaient avec surprise, d’a- 
rrès cette preuve et plusieurs autres, quele buveur 
d’eau américain, comme ils m'appelaient, était 
plus fort qu'eux, qui buvaient la bière /a plrs 
forte. Nous avions un garçon marchand de bière 
qui était toujours dans l'atelier pour en fournir 
aux ouvriers. Celui qui travaillait avec moi, à la 
presse, en buvait régulièrement tous les jours un 
pot avant de déjeuner, un second en déjeunant 
avec du pain et du fromage, un autre entre le 
déjeuner et le dîner, un quatrième en dînant, un 
cinquième dans l'après-midi, vers les six heures, 
et un dernier quand il avait fini sa journée. Je 
regardais cette habitude comme détestable; mais 
il prétendait que pour se donner des forces pour 
travailler, la forte bière lui était indispensalle- 
Je m'efforçai de le convaincre que la force que 
donnait la bière ne pouvait être qu'en proportion 
de l'orge qui entrait dans sa composition ; que 
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dans un petit pain d'un sou qu'il arroserait 
d'une pinte d’eau, il se trouvait ylus de parti- 
cules nutritives que dans quatre pintes de bière, 
etqu'il ypuiserait plus de furces. Il n'en continua 
pas moins à boire, et il avait tous les samedis soir 
quatre à cinq shillings à payer sur ses gages 
pour cette misérable boisson, dépense dont je 
me trouvais exempt. C’est aiusi que ces pauvres 
diables étaient toujcurs au-dessous de leurs af- 
faires. 

Quelques semaines après mon arrivée, Watts 
désira que je passasse dans la salle de composi- 
tion. Je quittai donc la presse, et les ccmposi- 
teurs me demandèrent de payer ma bienvenue, 
ce qui était un objet d'environ cinq shillings. Je 
regardai cette demande comme ung exaction, at- 
tendu que j'avaisdéjà payé une bienvenueaux tra- 
vailleurs à la presse. Le maître pensa de même, et 
m'engagea à ne pas me soumettre. Je résistai 
donc pendant quinze jours cu trois semaines. 
J'étais regardé comme un excommunié : si je 
quittais la salle un instant, on me jouait tcus les 
mauvais tours possibles, on mêlait mes carac- 
tères, on rompait mes planches, etc., etc. Tous 
ces désordres s'attribuaient à l'espril qui reve- 
nait dans l'atelier pour tourmenter ceux qui n'y 
étaient pas entrés d’une manière régulière. Enfin. 


malgré la protection du maître, je pris le parti 
de payer, convaincu que c’est une folie que de 
vivre en mauvaise intelligence avec des gens 
qu'on doit avoir tous les jours pour compagnons. 
Je fus alors bien accueilli parmi eux, et jy ob- 
tins bientôt une certaine influence. Je proposai 
quelques changements raisonnables à leurs rè- 
. slements d'atelier, et je les fs adopter en dépit 
de l'opposition. D'après mon exemple, un grand 
nombre d’entre eux renoncèrent à leur miséra- 
ble déjeuner de pain, de fromage et de bière, 


voyant qu'ils pouvaient se procurer dans une . 


maison voisine une grande écuelle de gruau, 
relevé de poivre, bien garni de pain et assaisonné 
d’un morceau de beurre, pour le prix d’une pinte 
de bière, c’est-à-dire pour trois demi-sous : dé- 
jeuner qui avait l'avantage d’être plus nourris- 
sant, plus économique, et de conserver la tête 


plus fraîche. Ceux qui persistaient à se g'orger 


de bière toute la journéeétaient quelquefois sans 
crédit chez le marchand, à défaut de paiement de 
ce qu’ils avaient déjà pris; alors ils me priaient 
de répondre pour eux, leur lumière étant éteinte, 
pour me servir de leur expression. Alors, le sa- 
medi soir, je surveillais la paie, et j'avais soinde 
retenir le montant des engagements que j'avais 
contractés pour eux, et qui allaient quelquefois 
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jusqu'à trente shillings par semaine. Ce petit 
service, et la réputation que j'avais d’être un bon 
plaisant et de savoir manier la raillerie, maïntin- 
rent ma prééminence parmieux : mon exactitude 
n'était pas moins agréable au maître, car jamais 
je ne fêtais Saint-Lundi;et la promptitude avec 
laquelle je composais, faisait qu'il me chargeait 
toujours des ouvrages pressés, qui sont ordinai- 
rement les mieux payés. J’avais donc lieu alors 
d’être assez content de ma position. 

Mon logement dans Little-Britain était trop 
éloigné; j'en pris un autre dans Duke-Street, 
en face de la chapelle catholique. C'était au troi- 
sième étage, sur le derrière, dans un magasin de 
comestibles qui était tenu par une veuve. Elle 
 avaitune fille, une servante,etun garçon de ma- 
gasin, mais qui ne logeait pas chez elle, Après 
avoir fait prendre des renseignements @he 
personnes où je demeurais auparavant, ell 
sentit à me loger au prix de trois shilliigs et 
demi par semaine, ce qu'elle ne faisait à si bon 
marché, me dit-elle, que parce que la présence 
d'un homme serait une sorte de protection pour 
sa maison. Elle était entre deux âges. Fille d’un 
ministre protestant, elle avait été élevée dans la 
religion réformée; mais elle avait été convertie 
au catholicisme par son mari, pour la mémoire 
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duquel elle conservait beaucoup de respect. Elle 
avait vécu parmi des personnes de distinction, 
et elle en pouvait citer mille anecdotes, à remon- 
ter jusqu'au règne de Charles IT. Elle avait les 
genoux perclus par la goutte, ce qui faisait 
qu'elle ne sortait jamais de sa chambre; aussi 
aimait-elle qu'on vint lui tenir compagnie, et la 


sienne me paraissait si agréable, que j'étais tou- 


jours prêt à passer la soirée avec elle, toutes les 
fois qu’elle le désirait. Notre souver ne consis- 
tait qu'en un demi anchoiïs chacun, une petite 
tranche de pain et de beurre, et une demi-pinte 
d’ale quencus partagicns : mais sa conversation 
en faisait tous les charmes. Comme je ne rentrais 
jamais tard, et que je ne causais aucun embarras 
dans sa maison, elle désirait me conserver pour 
locataire; de sorte que, lorsque je lui parlai d'un 
ogement qu'on me proposait, jlus près de mon 
imprimerie, à raison de deux shillings par se-. 
maine, ce qui, dans mes projets d'économie, fai- 
sait quelque différence pour moi, elle m'enga- 
gea à ne pas la quitter, et m'offrit une diminu- 
tion de deux shillings par semaine. Je demeurai 
donc chez elle, à raison d'un shillinz et demi, 
pendant ie reste de mon séjour à Londres. 
Dans un grenier de sa maison, vivait une 
vieille fille de soixante-dix ans” de la manière la 
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plus retirée. J’appris de mon hôtesse qu'elle était 
catholique romaine. Elle avait été enx ovée sur le 
continent, dans sa jeunesse : elle était entrée dans 
un couvent, avec le dessein dese faire relirieuse. 
Mais le climat ne lui convenait point; elle re- 
tourna en An2leterre; et, comme il ne s’y trouve 
pas de couvent, elle avait fait vœu de vivre en 
religieuse, autant que la chose était possible, En 
conséquence, elle avait disposé de tout son bien 
pour des œuvres de charité, et ne s'était réservé, 
pour vivre, que douze livres steiling de rente 
{deux cent quatre-vingt-huit francs). Encore 
donnait-elle aux pauvres une partie de cette 
somme. Elle ne vivait que d'eau de gruau et ne 
faisait de feu que pour la faire bouillir. Elle avait 
passé bien des années dans ce grenier. Ceux qui 
avaient successivement occupé la maison étaient 
catholiques, et lui avaient permis d’y rester sans 
payer de loyer, dans la persuasion que sa pré- 
sence attirerait sur eux la bénédiction du ciel, 
Un pr'tre la venait voir tous les jours, ettous les 
jours elle se confessait. «x Je lui demandai une 
« fois, me dit mon hîtesse, comment, en vivant 
« comme elle le faisait, elle ponvait trouver quel- 
« que chose à lui dire. » « Oh! répondit-elle, on 
« ne peut pas toujours évier les vaines pensées. » 
J'obtins un jour la permission de la visiter. Je la 
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trouvai polie et enjouée ; elle causait agréable-. 
ment. Sa chambre était propre; mais il ne s’y 
trouvait d'autre meuble qu'un matelas, une table 
avec un crucifix, un livre, un tabouret sur lequel 
elle me fit asseoir, et un tableau sur la chemi- 
née, représentant sainte Véronique déployant le 
voile miraculeux sur lequel était empreinte la 
figure sanglante de Jésus-Christ. Elle était pâle, 
mais n'était jamais malade. Je cite cet exemple 
comme une nouvelle preuve qu'un revenu bien 
modique peut suffire pour conserver la vie et la 
santé. 

Dans l'imprimerie de Watts, je fis la connais- 
sance d’un jeune homme spirituel, nommé Wy- 
gate. Il avait des parents qui étaient riches, et 
qui lui avaient donné une éducation plus soignée 
que celle que reçoivent ordinairement les impri- 
meurs. Il savait passablement le latin, parlait 
français, aimait la lecture. Je lui appris à na- 
ser, ainsi qu'à un de ses amis, en deux leçons; 
et 1ls devinrent bientôt d'excellents nageurs. Ils 
me présentèrent à quelques personnes de pro- 
vince, avec qui nous allâmes par eau à Chelsea, 
pour y voir l'hôpital militaire et le cabinet de 
don Saltero. En revenant, à la demande de la 
compagnie dont Wygate avait excité la curiosité, 
je me déshabillai, sautai dans la Tamise, et re- 
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vins à la nage presque de Chelsea au pont de 
Blackfriars, faisant pendant le trajet, sur l'eau 

etentre deux eaux, des tours d'adresse et d’agi- 
lité, qui surprirent et amusèrent- beauconp ceux 
qui ne les connaissaient pas encore. J'avais aimé 
cet exercice, dès mon enfance. J'avais étudié et 
pratiqué les mouvements et les positions de Thé- 
venot; j'avais même enchéri sur lui en ajoutant 
mes idées aux siennes, en cherchant l'aisance et 
la grâce autant que l’utilité. Je pris cette occa- 
sion pour montrer à la compagnie mon savoir- 
faire, et je ne fus pas peu flatté de l'admiration 
qu'il fit naître en eux. Wygate, qui désirait se 
perfectionner dans cet exercice, s’attachade plus 
en plus à moi, autant par ce motif que par la 
ressemblance de nos goûts. Il me proposa enfin 
de parcourir ensemble toute l'Europe, en tra- 
vaillant partout dans notre profession pour nous 
défrayer. Ce projet me souriait assez. Mais j'en 
parlai à mon bon ami, M. Denham, avec qui je 
passais souvent une heure, quand j'en avais le 
loisir ; il m’en dissuada, et me conseilla de ne 
songer qu'à retourner à Philadelphie, ce qu'il 
était sur le point de faire. 

_… Je dois rapporter ici un trait du caractère de 
ce digne homme. Il avait été autrefois dans le 
commerce à Bristol ; mais, y ayant contracté des 
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dettes, il composa avec ses créanciers, et partit 
pour l'Amérique. Après avoir repris le négoce 
en ce pays, il y acquit, à force de suins, une 
grand: fortune en peu d'années. Lorsqu'il arriva 
en Anvzleterre avec moi, il invita ses anciens 
créanciers à dîner, les remercia de la compusi- 
tion favorable qu'il en avait obtenue; et, tandis 
qu'ils ne s'attendaient qu'à un diner, chacun 
d'eux trouva sous son assiette une traite sur un 
banquier, pour le montant de ce qui lui restait dù 
en principal et en intérêts. À 
 m'apprit qu'il était sur le point de partir 
pour Philadelphie, et d'y porter une quantité 
considérable de marchandises, pour y ouvrir un 
magasin ; il me proposa de m'attacher à lui en 
qualité de commis, pour tenir ses livres (ce qu'il 
se chargea de m'apprendre), copier ses lettres, et 
garder le magasin. Il aïouta qu'aussitôt que 
j'aurais quelques connaissances des affaires com- 
merciales, il m'enverrait aux Indes occident .les, 
avec une cargaison de pain et de farine, qu'il me 
procurerait d'autres commissions qui me seraient 
avantageuses, et qu'avec de la conduite, je pour- 
rais former un bon établissement. Cette proposi- 
tion me plut. J'étais ennuyé de Londres : je me 
rappelais avec plaisir les jours heureux que j'a- 
vais passés en Pensylvanie, et je désirais revoir 
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ce pays. Il fut donc convenu entre nous que je 
gaonerais chez lui cinquante livres par an, mon- 
naie de Pensylvanie. C'était moins que ce que 
me valait alors mon état de compositeur ; mais 
j'avais une perspective plus avantageuse, 

Je dis donc adieu à l'imprimerie.et, pour tou- 
jours, à ce que je croyais. J'entrai sur-le-champ 
dans mes nouvelles fonctions. Je suivais M. Den- 
ham chez tous les marchands, pour y faire les 
achats ; je veillais à l'emballage des ob'ets ache- 


tés ; je portais ses messages, je pressais les ou- 


vriers, etc. Lorsque tout fut transporté à bord, 
il ne me resta que quelques jours de loisir. Un 
de ces jours, un grand homme que je ne con- 
naissais que de nom, sir William Wyndham, à 
ma grande surprise, me fit prier de passer chez 
lui. Je m'y rendis. Il avait entendu parler, je ne 
sais trop comment, de mon voyage à la nage 
de Chelsea au pont de Blakfriars, et il savait 
qu’en peu d'heures j'avais montré l'art de nager 
à Wygate et à un autre jeune homme. Il avait 
deux fils, prêts à partir pour leurs voyages ; il 


désirait qu’ils apprissent à nager avant leur dé- 


part : il me proposa une récompense géné- 
reuse, si je voulais leur donner des leç.ns Ils 
n'étaient pas encore arrivés à Londres ; le temps 
de mon séjour dans cette ville était incertain : 
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je nepus donc m'en charger. Mais cet incident 
me fit penser que, si je restais en Angleterre, et 
que j'y ouvrisse une école de natation, je pour- 
rais y gagner beaucoup d’argent. Cette idée me 
frappa si vivement que, si cette proposition m’eût 
été faite plus tôt, il est probable que je ne serais 
pas encore retourné en Amérique. Bien des an- 
nées après, vous et moi, nous eûmes une affaire 
plus importante avec un de ces fils desir William 
Wyndham, devenu comte d'Egremont. J'en par- 
lerai quand il en sera temps: 

Ce fut ainsi que je passai dix-huit mois à 
Londres. Pendant la plus grande partie de ce 
temps, je travaillai laborieusement dans ma pro- 
fession, et je dépensai fort peu moi-même, si ce 
n'est en spectacles et en livres. Mon ami Ralph 
m'avait lonxtemps empêché de rien amasser. Il 
me devait environ vingt-sept livres sterling: (six 
cent quarante-huit francs), somme considérable 
à déduire de mes petites économies, et il était 
fort vraisemblable qu'il ne me les rendrait ja- 
mais. Je lui étais pourtant sincèrement attaché, 
car il avait des qualités aimables. Mais, si je n’a- 
vais pas amélioré ma fortune, j'avais acquis quel- 
ques connaissances, grâce à meslecturesnombreu- 
ses et aux personnes d'esprit avec qui je m'étais 
lié, et dont la conversation m'avait été très-utile. 
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. Nous partîmes de Gravescend le 23 juillet 
1726. Je vous renvoie à mon journal, pour les 
incidents de ce voyage : vous les y trouverez 
exactement détaillés. La partie la plus impor 
tante de ce journal est le plan que vous y trou- 
verez, et que j'avais dressé pendant la traversée, 
de la manière dont j'avais dessein de régler à 
l'avenir ma conduite ‘. Il est d'autant plus re- 
marquable que je le formai étant encore bien 
jeune, et que je m'y eonformai assez exactement, 
Jusque dans ma vieillesse. 
* Nous débarquâmes à Philadelphie, le 11 octo- 
bre. J’y trouvai divers changements. Keith n’é- 
tait plus g'onverneur; il avait été remplacé par le 
major Gordon. Jele rencontrai dans la rue, simple 
particulier. Il parut un peu honteux de me voir, 
et ne m'adressa point la parole. Je n'aurais pas 
été moins honteux dereparaître devant miss Read, 
- si ses parents, désespérant de mon retour, ne l’a- 
vaient engagée à se marier. Elle avait épousé, 
pendant mon absence, un potier nommé Rogers. 
[ ne la rendit jamais heureuse, et elle fut bien- 
tôt obligée de s’en séparer, Elle ne voulut plus 
ni demeurer avec lui, ni même porter son nom. 
C'était un misérable, dont le seul mérite était 


. 4. Ce plan n’existe pas dans le journal manuscrit trouvé dans 
les papiers du docteur Franklin. 
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d'être excellent ouvrier, ce qui avait décidé la 
famille de miss Réad à ce mariage. Il fit des det- 
tes, prit la fuite en 1727 ou 1723, et passa aux 
Indes occidentales, où il mourut. L'imprimerie 
de Keimer était mieux montée, et ii y avait joint 
le eommerce de papeterie. Il avait un assortiment 
de caractères neufs, grand nombre d'uuvriers, 
quoique sans talents, et paraissait avoir beau- 
coup d'ouvrage. 

M. Denham prit un magasin dans Watter- 
Street, et nous y plaçämes nos marchandises. 
Je m'appliquai au commerce, j'étudiai les comp- 
tes, et je devins, en peu de temps, habile à la 
vente. Nousloæions et nous mangions ensemble; 
il me donnait les conseils d'un père, etil en avait 
pour moi la tendresse. De mon côté, j'avais pour 
lui autant de respect que d'affection , et nous 
aurions vécu fort heureusement ensembl:. Mais 
au commencement de février 1727, comme je 
venais d'achever ma vinzt-unième année, nous 
tombâmes tous deux malades. Je fus attaqué 
d'une pleurésie qui faillit m'emporter : je souf- 
fris beaucoup, je me regardai comme sans res- 
source ; et, lorsque je commençui à être hors de 
danger. j'en éprouvai presque une sorte de re- 
gret, en voyant qu'il me faudrait encore subir les 
travaux et les vicissitudes de la vie. J'ai oublié 
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quelle était la maladie de M. Denham. Elle fut 
très-longue; et il finit par y succomber. Il me 
laissa un petit legs par testament nuncupatif, 
comme preuve d'amitié ; et je me trouvai encore 
une fois senl dans le monde, car son magasin 
fut'confié aux soins de ses exécuteurs testamen- 
taires, et l'emploi que j'y occupais se trouva 
supprimé. Mon beau-frère Holmes était alors à 
Philadelphie. Il m'engagea à reprendre mon 
ancieu métier, et Keimer me tenta en m'offrant 
des appointements considérables, à tant par an-° 
née, pour me mettre à la tête deson imprimerie, et 
pouvoir s'occuper davantage de son magasin de 
papier. J'avais pris à Londres une mauvaise opi- 
nion deKeimer, d'après ce que m'en avaientditsa 
femme et ses parents, et je ne me souciais pas de 
me lier davantage d’affaires avec lui; je désirais 
trouver de l'occupation comme commis-mar- 
chand. Mais je n'y réussis pas, et j'acceptai les 
propositions de Keimer. Je trouvai chez lui pour 
ouvriers Huzues Meredith, Pensylvanien d’ori- 
gine irlanduise, âgé de trente ans, élevé dans les 
travaux de la campagne, honnête, sensé, ne 
manquant pas d'expérience, aimant la lecture, 
mais adonné à la boisson; et Étienne Potts, 
jeune campagnard qui venait de compléter ses 
vingt et un ans, avait des talents naturels peu 
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communs, beaucoup d'esprit et de gaieté, maisun 
peu paresseux. Keimer leur donnait des gages 
extrêmement faibles par semaine, avec la condi- 
tion de les augmenter d'un shilling tous les 
trois mois, s'ils le méritaient en se perfection- 
nant dans leur travail. L'espoir de cette augmen- 
tation future était ce qui les avait attirés chez 
lui. Meredith devait travailler à la presse, et 
Potts à la reliure. Keimer s'était chargé de leur 
apprendre ces deux métiers, quoiqu il ne sût ni 
l’un ni l’autre. Enfin, il y avait encore chez lui 
un nommé John, Irlandais grossier, compléte- 
ment ignorant, dont un capitaine de vaisseau lui 
avait vendu les services pour quatre ans, et qui 
devait aussi travailler à la presse ; George Webb, 
qui avait étudié à Oxford, dont il avait aussi 
acheté le service pour quatre ans, qu’il comptait : 
employer comme compositeur, et dont je parlerai 
davantage tout à l'heure; enfin un jeune garçon 
de campagne, Davidharry, qu'il avait ptis en 
qualité d'apprenti. 

Je m’aperçus bientôt que son but, en m'accor- 
dant des appointements beaucoup plus forts qu'il 
n’y était accoutumé, était de faire instruire par 
mes soins ces ouvriers inhabiles et peu coûteux, 
qui ne pouvaient le quitter avant quelques an- 
nées, pour pouvoir ensuite se passer de mes ser- 


vices. Je m'acquittai pourtant de ma besogne en 
conscience; je mis son imprimerie en bon ordre, 
en bannis la confusion qui ÿ régnait, et j'a- 
menai par degrés ses ouvriers à s'occuper de 
leur travail, et à le faire plus convenable- 
mént. | 

- Il était assez singulier de trouver un jeune 
homme élevé à l’université d'Oxford, réduit, à 
Philadelphie, à la condition de serviteur acheté : 
il n'avait que dix-huit ans, et voici ce qu'il me 
conta de son histoire. Il était né à Glocester ; 
il avait passé ses premières années dans une 
école de grammaire, et s'était fait distinguer 
parmi ses compagnons par la manière dont il 
_s’acquittait de son rôle, quand ils représentaient 
quelque pièce de théâtre. Il était membre du 
club des beaux-esprits de cette ville, et les jour- 
paux imprimèrent de la prose et des vers de sa 
façon. On l’envoya de là à Oxford ; il y resta 
environ un an, peu content de sa position, et 
n'ayant pas de plus grand désir que de voir 
Londres et de se faire comédien. Enfin, après 
avoir reçu les quinze guinées qu’il touchait tous 
les trois mois, au lieu de payer les dettes qu’il 
avait contractées, il quitta la ville, cacha sa robe 
. d'écolier dans un buisson d’épines, et fit à pied 
le voyage de Londres. Comme il n’y avait pas 
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d'ami pour lui donner des conseils, il tomba en 
mauvaise compagnie, dépensa ses guinées, ne 
trouva aucun moyen de se faire conncître des. 
comédiens, manqua de tout, mit ses vêtements 
en gage. et finit par se trouver sans pain. Un 
jour qu'il se promenait dans la rue, affamé et ne 
sachant que devenir, on lui mit en main une af- 
fiche rédigée en style de charlatan, où l’on offrait 
les plus belles espérances à ceux qni voudraient 
passer en Amérique, sous la conditien d'y servir 
quelques années. Il se rendit à l'instant même à 
l'endroit qui était indiqué, signa la promesse, 
s'embarqua. fit la traversée, et n'écrivit pas une 
ligne à ses parents pour les informer de ce qu'il 
était devenu. C'était un compagnon agréable, 
plein d'esprit et de vivacité. d’un excellent carac- 
tère, mais paresseux, insouciant, et imprudent 
au dernier degré. 

L'Trlandais, John, ne tarda pas à s'enfuir, et je 
vécus fort agréablement avec les autres, qui me 
respectaient d'autant plus qu'ils voyaient que 
Keimer était incapable de les instruire, et que 
je leur apprenais quelque chose tous les jours. Je 
formai des liaisons plus nombreuses avec les 
gens d'esprit de la ville. Jamais nous ne travail- 
lions le samedi, parce que c'était le sabkat de 
Keimer; de manière que j'avais deux jours à 
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donner à la lecture. Keimer lui-même me trai- 
taitavec civilité et avec une apparence d’égards. 
Enfin, je n'avais d'autre inquiétude que celle de 
l'argent que je devais à Vernon; j'étais en- 
core hors d'état de le lui rendre; je n'avais pas 
fait jusque-là de grandes économies. Mais il fut 
assez complaisant pour ne pas m'en faire la 
demande. 

Notre imprimerie manquait souvent de carac- 
tères, et l'on n'en fondait pas encore en Amé- 
rique. J'en avais vu fondre à Londres, chez James, 
mais sans faire grande attention aux procédés 
employés. Je parvins pourtant à faire un moule; 
je me servis des caractères que nous avions, 
comme de poinçons; je coulai du plomb dans 
mes matrices, et, par ce moyen, je suppléai pas- 
sablement à ce qui nous manquait. Je fabriquais 
l'encre, je gravais au besoin, j'étais garçon de 
magasin; en un mot, j étais une espèce de fwcéo- 
tum. Mais, de quelque atilité que je pusse être, 
je vis que les services que je rendais à Keimer 
diminuaient l'importance, à mesure que ses au- 
tres cuvriers devenaient plus hables. En me 
payant le second quartier de mesappointements, 
il me fit sentir qu'il les trouvait bien pesants, et 
qu'il pensait que je devais consentir à une ré- 
duction. Il devint par degrés moins civil, prit 
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davantage les airs d'un maître, trouva souvent 
des reproches à me faire, prit un ton querelleur, 
et parut disposé à une rupture. Je supportai tout 
avec patience, etj attribuai en grande partie cette 
conduite au mauvais état de ses affaires. Enfin, 
uné vétillé rompit notre liaison. Un grand bruit 
s'étant fait entendre près de notre maison, je 
mis la tête à la fenêtre, pour voir ce dont:il s’a- 
. gissait. Keimer était dans la rue ; illeva les yeux, 
m'aperçut, m'appela à haute voix, me dit d’un. 
ton de colère de songer à ma besogne, et y ajouta 
quelques mots de reproche dont la publicité fut 
ce qui m'aigrit davantage : tout le voisinage, at- 
tiré par le même bruit, était témoin dela manière 
dont il me traitait. Il monta sur-le-champ dans 
l'imprimerie, continua à me quereller ; les gros 
mots s'en suivirent de partet d'autre; enfin, il 
me signifia mon congé pour la fin du quartier 
suivant, comme nous en étions convenus : et il 
me témoigna son regret de ne pouvoir me ren- 
voyer plus tôt. Je lui répondis que ses regrets 
étaient inutiles, attendu que je le quitterais à 
l'instant même. Et, prenant mon chapeau, je. 
sortis de chez lui, après avoir prié Meredith, que 
Je trouvai en bas, d’avoir soin de quelques objets 
que je laissais et de me les apporter où je 
logeais. | : 
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Meredith exécuta ma commission dans la soi- 
rée, et nous causâmes de cet événement. Il avait 
conçu pour moi beaucoup d'affection, et regret- 
tait infiniment que je quittasse la maison, tant 
qu'il y demeurerait. [1 me dissuada de retourner 
à Boston, comme je commençais à y penser, me 
rappela : que Keimer devait tout cequ'il possé- 
dait; que ses créanciers commençaient à s’in- 
quiéter ; qu'il n'entendait rien à son commerce; 
qu’il vendait souvent sans aucun profit, pour ar- 
gent comptant; qu il vendait même à crédit, sans 
en tenir aucun compte; qu'il était impossible 
qu'il ne fît pas faillite, et que ce serait une belle 
occasion pour m'établir. Je lui objectai mon 
manque d'argent ; il me répondit que son pèré 
avait une grande opinion de moi; que, d'après 
quelques conversations qu’il avait eues avec son 
père, il était sûr que celui-ci m'avancerait la 
somme nécessaire pour mon établissement, si je 
voulais former une société avec son fils. « Le 
« temps pendant lequel je dois travailler avec 
« Keimer, ajouta-t-il, finira au printemps pro- 
« chain; d'ici à cette époque, nous pouvons 
« faire venir de Londres une presse et des carac= 
« tères. Je sens qué je ne suis pas bon ouvrier ; 
Mais, si vous le voulez, vous apporterez votre 
savoir-faire dans la société, pour compensation 


æ 
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« des fonds que j'y fournirai, et nous partage- 
« rons le bénéfice par moitié. » La proposition 
me plut, et je l'acceptai. Son père était alors 
dans la ville et y donna son agrément, en me di- 
sant qu'il en était d'autant plus charmé qu'il 
voyait que j'avais eu assez d'influence sur son 
fils pour mettre des bornes à son penchant pour 
là boisson, et qu’il espérait que lorsque nous se- 
rions si intimement unis, il se g'uérirait radicale- 
ment de cette détestable habitude. Je donnaiï au 
père un état des objets qui nous étaient néces- 
saires , il chargea un négociant de les faire venir 
d'Angleterre, et l'on convint de garder un pro- 
fond secret sur ce projet, jusqu'à ce que tout 
fût arrivé. En attendant, je cherchai à me pro- 
curer de l'ouvrage à l'autre imprimerie ; mais 
toutes les places y étaient remplies, et je restai 
quelques jours sans occupation. Cependant Kei- 
mer venait de concevoir l'espérance d'être chargé 
de l'impression d’un papier-monnaie pour New- 
Jersey. Cet ouvrage exigeait des gravures et des 
caractères pour lesquels ‘je lui étais indispen- 
sable ; il craignit que Bradford ne me piît dans 
son imprimerie, et ne lui enlevât cette entre- 
prise. Il m'écrivit donc une lettre furt civile, en 
ne disant que d'anciens amis ne devaient pas se 
séparer pour quelques mots, qui n'étaient l'effet 


— 105 — 


que d’un moment de colère : il m'invitait à re- 
tourner chez lui. Meredith m'engagea à y con- 
sentir, les leçons que je pourrais par ce moyen 
lui donner chaque jour devant contribuer à son 
instruction. Je rentrai donc chez Keimer, et j'en 
fus traité avec beaucoup plus d'égards que je ne 
l'avais été depuis un certain temps. Il obtint 
l'impression du papier-monnaie pour New-Jer- 
sey ; je gravai une planche en cuivre pour les 
billets, avec des vignettes et divers ornements : 
c'était la première qu'en eît vue en ce pays. 
Nous allämes ensemtle à Builington, où j'exé- 
cutai ce travail à la satisfaction générale, et il 
reçut pour cet ouvrage une somme qui retarda 
l'époque de sa ruine. 

Pendant mon-séjour à Burlington, je fs con- 
naissance avec plusieurs des gens les plus distin- 
gués de la province. Piusieurs d’entre eux com- 
posaient un comité qui avait été chargé par l’as- 
semblée de surveiller nos travaux, et d’avoirsoin 
qu'on ne tirât pas un plus grand nombre de 
biülets que celui qui avait été déterminé : ils 
étaient donc constamment avec nous tour à 
tour, et celui qui s’y trouvait amenait souvent un 
ami ou deux pour lui tenir compagnie. Mon es- 
prit, grâce à la lecture, était plus cultivé que 
celui de Keimer; ce fut sans doute pour cette 
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raison que ma conversation parut leur plaire plus 
que la sienne. Ils m'invitèrent à aller chez eux, 
me présentèrent à leurs amis, et me firent toutes 
sortes de politesse, tandis qu'ils négligeaient un 


peu Keimer, quoiqu'il fût le maître. Il est vrai 
que c'était une étrange créature, d’une ignorance 
profonde sur les usages du monde, se plaisant à 


contrecarrer toutes les idées reçues, négligé dans 


dv + 


sa mise jusqu’à la saleté, enfin ayant sur certains : 
points un enthousiasme religieux qui allait jus- 


qu'au fanatisme, quoiqu'il fût un peu vaurien 


au fond du cœur. Nous y restâmes près de trois 
mois, et je pus alors compter parmi les amis que : 
j'y acquis, le juge Allen, Samuel Bustill, secré- 
taire de la province; Isaac Decow, inspecteur 


général ; Isaac Pearson, Joseph Cooper, et plu- 
sieurs Smiths, membres. de l’assemblée. Decow 
était un vieillard plein d'adresse et de sagacité. 
I me dit qu'il avait commencé, dans sa jeunesse, 
par brouetter de l’argile pour les faiseurs de 
briques ; qu’il n'avait appris à écrire qu'à l'âge 
de vingt-un ans ; qu’il avait porté la chaîne pour 
les arpenteurs qui lui avaient appris leur mé- 
tier, et qu'il avait maintenant, par son industrie, 


acquis une fortune honnête. « Je prévois, me 


« dit-il, que vous né tarderez pas à succéder à. 


_ « toutes les affaires de cet homme, et que vous: 
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« ferez votre fortune à Philadelphie, dans ce mé- 
« tier. » Il n'avait pourtant pas la moindre idée 
du projet que j'avais de m’établir dans cette ville, 
ou ailleurs. Ces amis me furent par la suite 
d'une grande utilité, et je trouvai aussi l'occasion 
de rendre service à quelques-uns d'entre eux : 
ils me conservèrent leur estime pendant toute 
leur vie. 

Avant de vous parler de mon établissement 
dans le commerce, il est bon de vous faire con- 
naître quelle était alors la situation de mon es- 
prit, quels étaient mes principes de morale, afin 
que vous puissiez voir combien ils ont d'influence 
sur les événements subséquents de ma vie. Mes 
parents m'avaient donné, de bonne heure, des im- 
pressions religieuses, et m'avaient élevé pieuse- 
ment, dans les principes du presbytérianisme. 
Mais j'avais à peine quinze ans, qu'après avoir 
douté tour à tour de différents points que j'avais 
trouvés controversés dans les livres que j'avais 
lus, je commençai à douter de la révélation 
même. Quelques livres contre le déisme tombè- 
rent entre mes mains ; c'était, disait-on, la sub- 
stance des sermons qui avaient été prêchés aux 
instructions de Boyle. Ils produisirent sur moi 
‘un effet tout à fait contraire à celui qu'on aurait 
dû en attendre. Les arguments des déistes qu'on 


RE 


citait pour les réfuter, me parurent beaucoup 
plus forts que tout ce qu’on alléguait contre eux. 
En un mot, je devins bientôt un déiste achevé. 
Ms raisonnements pervertirent quelques-uns de 
mes compagnons, notamment Cullins et Ralph. 
Mais tous deux m’ayant fait tort sans le moindre 
remords, je me rappelai la manière dont Keith, 
autre esprit fort, s'était conduit envers moi, 
et ma conduite à l'égard de Vernon et de miss 
Read, que je me reprochais quelquefvis ; je com- 
mençai à soupconner que cette doctrine, quoi 
qu'ellz pût être vraie, n'était pas très-uiile. 
Mon pamphlet imprimé à Londres‘, en 1725, 


4. Le docteur Franklin, dans une lettre du 9 novem- 
bre 1779, adressée à M. B. Vaughan, parle de ce pamphlel ainsi 
qu’il suit : 

« Îl'était dédié à M. J. R., c’est-à-dire à James Ralph, 
jeune homme à peu près de mon âge, mon intime ami, qui devint 
ensuite écrivain politique et historien. Son but était de prouver 
la doctrine de la prédestination, conformément aux attributs 
supposés de la Divinité, d’après le raisonnement suivant : Dieu 
étant infiniment sage, savait, en créant et en gouveruant le 
monde, ve qui serait le mienx ; étant infiniment! bon, ila dù être 
disposé à l’organiser pour le micux ; étant iufiniment puissant, 
rien n’a dû s'opposer à sa volonté à cet égard : donc tout est 
bien. 

« Je n’en fis tirer que cent exemp'aires. J’en dennai auclques- 
uns à des amis ; je désapprouvai ensuite cet ouvrage, el le trou 
vant capable d'égarer les esprits, j'en b:ûlai tout le reste, ex- 
cepié un seul exemplaire dont les marges étaient remplies de 


me hé es 
avait pour épigraphe ces vers de Dryden 


Oui, tout est bien. L'’œil faible des mortels 
Ne saurait voir dans cette immense chaîne 
Que l’anneau seul duquel ils sont voisins : 
Il n’atteint pas cette main souveraine 

Qui règle tout, qui pèse leurs destins. 


D’après les attributs de la Divinité, sa sagesse, 
sa bonté, sa puissance infinie, j'y concluais que 
rien ne pouvait être mal dans le monde : que le 
vice et la vertu étaient de futiles distinctions qui 
n'existaient pas en réalité. Mais je commençai à 
trouver que ces idées n'étaient pas ce qu'elles 


notes manuscriles de Lyons, auteur de l’Infaillibilité du 
genre humain, un autre de mes amis à Londres. Je n'avais 
pas dix-neuf ans quand j’écrivis cette brochure. J'en composai 
une autre sur la même question, mais dans le sens opposé. Je 
commençais par y établir pour maxime fondamentale, « que 
« presque tous les hommes, dans tous les temps et dans tous les 
& pays, ont eu quelquefois recours à la prière. » De là, je fai- 
sais ce raisonnement : « Si toutes choses sont préordonnées, la 
« prière doit l’être comme tout le reste ; mais comme la prière 
« ne peut appurter aucun changement à ce qui est préordonné, 
« la prière est donc inutile ; elle est une absurdité. Dieu n’aurait 
« pas préordonné la prière, si toutes les autres choses étaient 
« préordonnées : cependant Ja prière existe ; par conséquent, 
« toutes choses ne sont pas préordonnées, ete. » Ce pamphlet 
ne fut jamais imprimé, et le manuscrit en est perdu depuis long- 
temps. La grande incertitude que je trouvai dans les raisonne- 
ments métaphysiques, me dégoûta de ce genre d’études,et je le 
quittai pour m'occuper d'objets plus satisfaisants, » 
1 
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m'avaient paru en composant cet ouvrage. Je 
doutai si quelques erreurs ne s'étaient pas glis- 
sées, à mon insu, dans mes raisonnements, et 
ne m'avaient pas mené à de fausses conclusions, 
comme cela arrive fréquemment dans les argu- 
ments métaphysiques. Je demeurai convaincu 
que /a vérité, la sincérité, l'intégrité, dans les 
transactions entre les hommes, étaient de la plus. 
grande importance pour le bonheur de la vie, et 
je formai par écrit la résolution qui se trouve 
encore dans mon livre-journal, de ne jamais 
m'en écarter tant que je vivrais. Il est bien vrai 
que la révélation n'avait pas de poids sur mon 
esprit par elle-même. Je nourrissais l'opinion 
que certaines actions pouvaient bien n'être pas 
mauvaises parce qu'elle les défendait, bonnes 
parce qu'elle les ordonnait; mais, tout bien con- 
sidéré, il me semblait que ces actions pouvaient 
être défendues, parce qu'elles étaient mauvaises, 
ordonnées parce qu'elles étaient bonnes. Cette 
persuasion, la main protectrice de la Providence, 
quelque ange qui veillait sur moi, des circons- 
tances favorables. ou toutes ces causes réunies, 
me préservèrent. pendant le temps dangereux de 
la jeunesse, dans la situation critique où je me 
trouvais au milieu d'étrangers, loin des yeux et 
des avis de mon père, de commettre voluntaire- 
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ment des actions évidemment contraires à la 
morale et à la justice, et dans lesquelles le dé- 
faut de religion aurait pu m’entraîner. Je dis vo- 
lontairement, parce que les fautes que j'ai fait 
remarquer avaient été la suite presque #néces- 
saire de ma jeunesse, de mon inexpérience, et 
de la malhonnèteté des autres. J'avais donc une 
assez bonne réputation, en entrant dansle monde, 
je l'appréciai à sa juste valeur, et je résolus de 
la conserver. 

Peu de temps après notre retour à Philadel- 
phie, nos caractères arrivèrent de Londres. Nous 
réglâmes nos comptes avec Keimer, et nous le 
quittâmes, de son consentement, avant qu’il con- 
nût notre intention. Nous louâmes une maison 
près du marché. Le loyer n'était que de vingt- 
quatre livres par an (cinq cent soixante-seize 
francs), quoique je l’aie vu louer, depuis, soixante- 
dix (seize cent quatre-vingts francs). Cependant, 
pour alléger ce fardeau, nous cédâmes une par- 
tie des bâtiments à un vitrier, nommé Thomas 
Godfrey, qui fut chargé d’une portion assez con- 
sidérable de ce loyer, et nous nous mîmes en 
pension dans sa famille, pour la nourriture. À 
peine avions-nous monté notre presse et mis en 
ordre nos caractères, que Georges House, un de 
mes amis, nous amena un campagnard qu'il 
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avait rencontré dans la rue, et qui demandait 
un imprimeur. Nous avions dépensé tout notre 
argent à acheter une multitude de choses dont 
nous ne pouvions nous passer, et les cinq shil- : 
lings du campagnard, étant notre premier gain, 
et venant si à propos, me firent plus de plaisir 
que toutes les couronnes que j'ai gagnées depuis 
ce temps. Le souvenir du gré que j'en avais su 
‘à House m'a rendu plus disposé que je ne l’au- 
rais peut-être été, sans cette circonstance, à 
donner de l’encouragement aux jeunes gens qui 
commencent. | | 

On voit, dans chaque pays, des frondeurs qui 
en prédisent la ruine. Il s’en trouvait un à Phi- 
ladelphie : c'était un homme de considération, 
un vieillard à l'air grave et prudent, et qui ne 
parlait que par sentences. Il se nommait Samuel 
Mikle. Il s'arrêta un jour à ma porte, quoique je 
ne le connusse point : il me demanda si j'étais le 
jeune homme qui venait d'établir une imprime- 
rie. Je lui répondis affirmativement. Il me dit 
qu'il en était fâché pour moi, attendu que c'était 
une entrprise coûteuse, et que j'en serais pour 
mes frais; que Philadelphie marchait vers sa 
perte, que la moitié des marchands y étaient 
déjà en banqueroute, ou à la veille d'y être; que 
toutes les apparences du contraire, comme la 
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construction de nouveaux édifices et l’augmen- 
tation des loyers, étaient trompeuses, et que c'é- 
tait cela même qui en occasionnerait la ruine. Il 
me fit alors un détail si affligeant des malheurs 
existants, et de ceux qui devaient bientôtarriver, 
qu'il me jeta dans l’abattement. Si je l'avais 
connu avant de m'établir, il est probable que je 
ne l'aurais pas fait. Il continua pourtant à rester 
dans cette ville qui marchait à sa ruine, décla- 
mant toujours sur le même ton, refusant pen- 
dant bien des années d'acheter une maison, 
parce que tout tendait à la destruction. Enfin 
j'eus le plaisir de le voir acheter une maison 
vingt-cinq fois plus cher qu’elle ne lui aurait 
coûté quand il commença ses prédictions. 
J'aurais dà dire plus tôt que, l'automne précé- 
dent, j'avais formé un club composéde la plupart 
des gens instruits de ma connaissance. Notre but 
était de chercher à nous éclairer mutuellement. 
Nous le nommions la junte, et nous nous as- 
semblions tous les Vendredis soir. Les règles que 
je rédigeai prescrivaient à chaque membre de 
proposer, à son tour, une ou plusieurs questions 
sur quelque point de morale, de politique, ou de 
philosophie naturelle, pour en faire l’objet de la 
discussion de la compagnie, et de lire, une fois 
tous les trois mois, un essai de sa composition 
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sur tel sujet que bon lui semblerait. Nos discus- 
sions devaient avoir lieu sous la direction d'un 
président, être conduites dans un véritable esprit 
de recherche de la vérité, sans amour de contro- 
verse, et sans air de triomphe. Pour en bannir 
toute chaleur, nous déclarâmes toute expression 
positive dans nos opinions et toute contradiction 
directe marchandises de contrebande, et nous 
les assujettimes à une légère amende. 

Les premiers membres de ce club furent : Jo- 
seph Brientnal, écrivain copiste pour les no- 
taires, homme de moyen âge, d’un excellent 
caractère, passionné pour la poésie, lisant tout 
ce qu'il trouvait, faisant quelques vers passables, 
d'une conversation sensée, aimant à faire de pe- 
tites malices ; 

Thomas Godfrey, qui avait appris les mathé- 
matiques sans le secours d'aucun maître, et qui 
y avait fait de grands progrès. Il inventa ensuite 
ce qu'on nomme aujourd'hui Ze quart de cercle 
d'Adley; mais, ôtez-lui cette science, il ne sa- 
vait plus rien. De même que la plupart des 
grands mathématiciens que j'ai connus, il exi- 
geait dans tout une précision rigoureuse, niait à 
tout propos, faisait des distinctions sur la moin- 
dre bagatelle, et se rendait ainsi le fléau de la 
conversation. Il ne resta pas longtemps avecnous; 
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Nicolas Scull, arpenteur, puis inspecteur gé- 
néral, aimant les livres et faisant quelques vers, 
dans l’occasion ; 

William Parsons, qui avait d'abord été cor- 
donnier, aimait la lecture, avait acquis des con- 
naissances assez approfondies dans les mathéma- 
tiques, qu’il avait étudiées dans le dessein de se 
livrer à l'astrologie, dont il fut ensuite le premier 
à rire. 11 devint aussi inspecteur général, 

William Maugridje, menuisier, excellent mé- 
canicien ; d’ailleurs homme solide et sensé ; 

Hugues Meredith, Etienne Potts et Georges 
Webb, dont j ai déjà parlé; 

Robert Grace, jeune homme bien né, jouis- 
sant de quelque fortune, généreux, vif, spiri- 
tuel, attaché à ses amis, aimant à plaisanter; 

Enfin William Coleman, alors commis d’un 
négociant. Il était à peu près de mon âge; il 
avait la tête la plus froide et la plus saine, le 
meilleur cœur, et les principes de morale les plus 
justes que j'aie jamais rencontrés dans qui que ce 
soit. [l devint ensuite un négociant distingué et 
l'un de nos juges provinciaux. Notre amitié dura 
sans interruption jusqu'à sa mort, pendant plus 
de quarante ans, etl'existence du club se prolon- 
gea presque aussi longtemps. C'était la meilleure 
école de philosophie, de morale et de politique 
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qui existât alors dans la province, car nos ques- 
tions, qui étaient lues huit jours avant l’ouver- 
ture de la discussion, nous forçaient à lire avec 
attention les ouvrages qui avaient rapport aux 
sujets dont il s'agissait, afin de nous mettre en 
état d'en mieux parler. Nous y acquérions aussi 
une meilleure habitude de conversation , tout 
étant calculé dans nos règlements, pour empêcher 
que nous ne pussions prendre du dégoût pour 
nos réunions. C’est cette raison qui fit durer si 
longtemps ce club, dont j'aurai occasion de par- 
ler encore bien des fois. J'en fais mention ici 
pour prouver que j'y trouvais aussi mon intérêt, 
car chacun de ceux quilecomposaient s'évertuait 
pour nous procurer de l'ouvrage. Brientnal, en- 
tre autres, nous obtint des quakers l'impression 
de quarante feuilles de leur histoire : le surplus 
avait été imprimé par Keimer. C'était un travail 
fort dur, car on ne nous en payait qu'un prix 
fort modique : c'était un 2»-70/0, grand format, 
imprimé en cicéro, avec desnotes en petit-romain. 
J'en composais une feuille par jour, et Meredith 
travaillait à la presse. Il était souvent onze heu- 
res du soir, et quelquefois plus tard, avant que 
j'eusse fini ma distribution pour le lendemain, 
car les petits ouvrages que nos autres amis nous 
procuraient de temps en temps retardaient quel- 
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quefois celui-ci. Mais j'avais bien résolu de 
composer tous les jours une feuille de l’in-folio. 
Un soir, j'avais terminé ma forme, etje croyais 
avoir fini ma journée; un accident rompit la 
forme et mit deux pages en confusion. Je remis 
les caractères en ordre, et je recomménçai la 
composition avant de me coucher. Cette ardeur 
au travail, dont tous nos voisins étaient témoins, 
commença à nous donner de la réputation et du 
crédit. On m'assura que dans le club des nég'o- 
ciants qui se réunissaient tous les soirs, quel- 
qu'un parlant un jour de notre nouvelle impri- 
merie, l'opinion générale fut qu’elle ne pourrait 
se soutenir, parce qu il y avait déjà deux impri- 
meurs dans la ville, Keimer et Bradford. Mais le 
docteur Baird, que vous ef moi avons vu bien 
des années après, au lieu de sa naissance, à 
Saint-André, en Ecosse, fut d’un avis contraire : 
« Ce Franklin, dit-il, travaille avec une ardeur 
« à laquelle je n’ai jamais rien vu d’égal, Il est 
« à l'ouvrage avant qu'aucun de ses voisins soit 
« levé, et je l'y vois encore tous les soirs quand 
« je sors du club pour rentrer chez moi. » Cette 
observation frappa les autres, et l’un d’eux nous 
offrit peu après.de nous monter une boutique de 
papeterie; mais nous n'avions pas encore le pro- 
jet d’en ouvrir une. | 
7: 
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En entrant dans des détails si étendus sur 
mon ardeur pour le travail, je puis paraître vou- 
loir me donner des éloges; mais mon but est de 
faire reconnaître à ceux de mes descendants qui 
pourront lire ces pages, combien cette qualité 
est utile. Ils verront dans la suite de cette rela- 
tion les effets favorables qu'elle produisit pour 
moi. 

Georges Webb avait trouvé une amie qui lui 
avait prêté de quoi racheter le temps qu’il devait 
encore passer chez Keimer. Il vint alors nous 
offrir ses services. Nous ne pouvions lui donner 
_ d'occupation, mais je fis la sottise de lui dire 
comme un secret que j avais le projet d'impri- 
mer incessamment un journal, et qu'alors nous 
pourrions l'employer. Je lui confiai que mon es- 
poir de succès était fondé sur ce que le seul jour- 
nal qui parût alors, imprimé par Bradford, était 
mal conçu, pitoyablementrédigé, sans intérêt, et 
que Bradford y trouvait du profit. Je me flattais 
donc qu'un meilleur journal ne pourrait man- 
quer de réussir. Je lui recommandai le secret; 
mais il en parla à Keimer, qui, sur-le-champ, 
publia un Prospectus pour un nouveau journal 
auquel Webb devait travailler. Je fus piqué de 
ce procédé; et, n'étant pas encore prêt à faire pa- 
raître une feuille périodique, j'écrivis, pour pa- 
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rer ce coup, quelques morceaux amusants pour 
le journal de Bradford, sous le titre de /’Em- 
pressé, et Brientnal les continua pendant quelque 
temps. Par ce moyen l'attention publique se fixa 
sur cette feuille, et le Prospectus de Keïmer, que 
nous tournâmes en ridicule, tomba dans l’oubli. 
Il commença pourtant son journal, et avant de 
l'avoir continué pendant trois trimestres, avec 
soixante-dix souscripteurs tout au plus, il m'of- 
frit de me le céder pour une bagatelle. Comme 
j'avais fait depuis quelque temps tous les prépa- 
ratifs pour cette entreprise, j'acceptai sa propo- 
sition, et en peu d'années elle devint très-lucra- 
tive pour moi. 

Je m'aperçois que je m'habitue à parler au 
nombre singulier. Notre association continuait 
pourtant d'exister; mais, dans le fait, j'étais 
chargé de tout l: travail. Meredith n'était pas 
compositeur, travaillait médiocrement à la 
presse, et avait souvent la tête échauffée par la 
boisson. Mes amis regrettaient de me voir lié 
avec lui ; mais il fallait bien en tirer le meilleur 
parti possible. 

Nos premiers numéros furent tels qu'on n'en 
avait jamais vus dans la province. De meilleurs 
caractères, une belle impression; mais surtout 
quelques observations que je rédigeai sur le dif- 
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férend qui existait alors entre le gouverneur 
Burnet! et l'assemblée des Massachusets, frap- 
pèrent les principaux habitants, firent parler du 
journal et de celui qui le dirigeait, et les enga- 
gèrent en peu de semaines à devenir nos sous- 
cripteurs . 

Ils furent suivis de beaucoup d’autres, et leur 
nombre augmenta de jour en jour. Ce fut un des 
“premiers et des heureux effets des peines que 


4.4 Son excellence, le gouverneur Burnet, mourut subitement 
deux jours après la date de cette réplique à son dernier message. 
On pensait que le différend aurait pris fin avec lui, ou du moins 
qu'il aurait dormi jusqu’à l’arrivée d'Angleterre d’un nouveau 
gouverneur qui pourrait être plus ou moins porté à adopter trop 
rigoureusement les mesures de son prédécesseur ; mais les der- 
nières nouvelles reçues par la poste annoncent que le lieuténant- 
gouverneur, qui, en cas de mort ou d'absence du gouverneur se 
trouve chargé du. gouvernement, a pris sur lui de faire revivre 
la querelle, et l’on en verra les détails dans notre prochain nu- 
méro. 

» Peut-être quelques-uns de nos lecteurs ne connaissent point 
parfaitement la cause originaire de cette vive contestation entrele 
gouverneur et l’assemblée. [1 paraît que le peuple jouissait de- 
puis un siècle du privilége de récompenser le gouverneur, année 
par année, d’après le sentiment qu'on avait des services qu’il 
avait rendus. Peu de gouverneurs, pas un peut-être, ne s'étaient 
plaints, ou n’avaient eu à se plaindre de la parcimonie de la 
chambre ; mais le feu gouverneur Burnet avait apporté, en arri- 
vant, des instructions pour demander wn salaire fixe de mille 
livres par an (24,000 fr.) pour luiet ses successeurs, et il re- 
quit l’assemblée d’y consentir sur-le-champ. Elle mit autant de 
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j'avais prises pour me mettre en état d'écrire pas- 
sablement : un autre fut que les principaux per- 
sonnages de l'Etat, voyant alors un journal entre 
les mains de gens capables de manier la plume, 
crurent devoir chercher à m'être utiles, et me 
donnèrent des encouragements. Bradford était 
encore chargé de l'impression des votes, des 
lois et de tout ce qui avait rapport à l’adminis- 
tration. Il avait imprimé un jour une adresse de 


fermeté à s’y refuser, qu’il apporta d’opiniâtreté à l’exiger. Il 
paraît, d’après les votes et les procédés de l’assemblée, qu'elle 
regarda cette demande comme une exaction, contraire aux droits 
de l'Etat et à la grande charte : elle pensa qu’il devait y avoir 
une dépendance réciproque entre les gouverneurs et les gouver- 
nés ; que rendre le gouverneur indépendant, ce serait courir le 
risque d’anéantir les privilèges de la province, et ouvrir le che- 
min à Ja tyranuie. Elle crut aussi que la province n’était pas 
moins soumise à la Grande-Bretagne, pour vouloir que le gou- 
verneur dépendit d'elle et de sa bonne conduite pour la fixation 
d’un traitement libéral ; parce que tous les actes, toutes les lois 
qu’il peut juger à propos de promulguer, doivent obtenir l’appro- 
bation de la mère-patrie, pour continuer a être exécutoires. Dans 
le cours de la querelle, on mit en avant bien d’autres raisons, el 
l’on employa bien des arguments qu’il est inutile de rapporterici, 
parce que tout le matériel de cette affaire a déjà été mis sous les 
yeux du public dans nos nouvelles, ' 

» Le feu gouverneur a reçu des éloges mérités pour la fermeté 
et l'intégrité dont il a fait preuve en suivant ses instructions, 
malgré les difficultés qu’il a éprouvées, l'opposition qu’il a ren- 
contrée, et les tentations auxquelles il a été exposé de lemps en 
temps pour l’engager à renoncer à sa prétention ; et cependant 
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la chambre au gouverneur, de la manière la plus 
négligente : et elle était pleine de fautes. Nous 
la réimprimâmes avec élégance et correction, et 
nous en envoyâmes un exemplaire à chaque 
membre. On en vit la différence. Nos amis, 
dans la chambre, se sentirent plus forts pour 
parler en notre faveur; et, l’année suivante, 
vus fûmes nommés Imprimeurs de l’assem- 
blée. : 

Parmi ces amis, je ne dois pas oublier M. Ha- 
milton, dont j'ai déjà parlé. Il était alors de re- 


on doit peut-être savoir quelque gré à l'assemblée (le zèle et 
l'attachement de ce pays à l’ordre de choses actuel étant trop 
bien connus pour qu’on puisse la soupçonner de manquer de 
loyauté) pour avoir déployé tant de courage à soutenir ce qu’elle 
regarde comme ses droits et ceux du peuple qu’elle représente, . 
malgré les efforts d’un gouverneur connu par son adresse et par 
sa politique, fort des instructions qu’il avait reçues, et puissam- 
ment aidé par l'avantage qu'un homme trouve toujours dans un 
pareil poste, de pouvoir attirer dans son parti les hommes les 
plus importants d’une ville, en leur accordant des places lu- 
cratives et honorifiques. L’heureuse mère-patrie verra peut- 
être avec plaisir que, quoique ses vaillants coqs et ses chiens 
sans égal perdent quelque chose de leur feu et de leur intrépi- 
dité naturelle quand ou les transporte dans un climat étranger 
(ce qui est ariivé pour cetle nation), cependant ses enfants, 
das les parties du globe les plus éloignées, même à Ja troisième 
et quatrième génération, conservent encore cet ardent esprit de 
liberté, ce courage indomptable, qui, dans tous les siècles, ant 
distingué si glorieusenient LES BRETONS, LES ANGLAIS, du reste 
des hommes, » 
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tour d'Angleterre; il était membre de la cham- 
bres Il s’intéressa vivement pour moi en cette 
occasion, comme il le fit encore plusieurs fois 
dans la suite, et son zèle ne se démentit pas, jus - 
qu à sa mort”. 

M. Vernon, vers cette Sas me rappela la 
somme dont je lui étais redevable; mais sans 
me presser de la lui rendre. Je lui écrivis ingé- 
nument à ce sujet, le priant d’avoir encore un 
peu de patience. [Il y consentit, et je lui payai le 
principal et les intérêts aussitôt que la chose me 
fut possible, corrigeant ainsi cet erratum jus- 
qu'à un certain point. 

Survint alors une nouvelle difficulté, à laquelle 
je n'avais pas la moindre raison de m'’attendre. 
Le père de M. Meredith qui, d’après les pro- 
messes qui m'avaient été faites, devait payer 
notre imprimerie, ne put avancer que les cent 
livres (deux mille quatre cents francs) qui avaient 
été payées, et il en était dù encore cent au mar- 
chand, quis’impatienta et nous poursuivit. Nous 
donnâmes caution ; mais nous vîmes que, si nous 
ne pouvions nous procurer cette somme à temps, 
le procès finirait par un jugement et par une 
saisie-exécution ; que la presse et les caractères 


!. F'obtins, dans la suite, 500 livres pour son fils (12,000 fr.). 
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seraient vendus peut-être à moitié prix, et qu'il 
en résulterait la perte de nos espérances et notre 
ruine complète. Dans cette extrémité, deux vé- 
ritables amis dont je n'ai jamais oublié l'obli- 
geance, et que je me rappellerai toujours, tant 
que ma mémoire conservera un souvenir, Vin- 
rent me trouver séparément, à l'insu l’un de 
l'autre, et sans que je leur eusse rien demandé. 
Chacun d’eux m'offrit tout l'argent qui me serait 
nécessaire pour que l’entreprise n’appartint plus 
qu’à moi seul, si la chose était possible. Ils n’ai- 
maient pas mon association avec Meredith, parce 
que, me dirent-ils, on le voyait souvent ivre 
dans les rues, ou jouant, dans des cabarets, à 
des jeux dont la canaïlle seule s'amuse, ce qui ne 
nous faisait pas honneur. 

Ces deux amis étaient William Coleman et 
Robert Grace. Je leur dis que je ne pouvais pro- 
poser la rupture de la société, tant qu'il resterait 
quelque apparence que les Meredith rempliraient 
les obligations qu'ils avaient contractées, parce 
que je croyais leur devoir de la reconnaissance 
de ce qu'ils avaient fait, et de ce qu'ils feraient 
encore, s'ils lé pouvaient ; mais que, si définitive- 


ment ils ne pouvaient les exécuter, et qu'il fallût . 


dissoudre notre association, je me regarderais 
comme libre d'accepter les offres de services de 





— 1925 — 


mes amis. Les choses en restèrent là quelque 
temps. Enfin, je dis à mon associé : «Votre père 


« 


« 


« 


n’est peut-être pas content de la part qui vous 
a été attribuée dans notre entreprise, et il ne 
se soucie pas d'avancer pour vous et pour moi 
ce qu’il avancerait volontiers pour vous seul ? 
Si cela est ainsi, dites-le moi, je vous abandon- 
nerai toute l'imprimerie, et je chercherai quel- 
que autre occupation. — Non, me répondit- 
il, mon père a réellement été désappointé : 1l 
lui est impossible de faire plus qu’il n’a fait, 
et je ne veux pas le mettre dans de plus grands 
embarras. Je vois d’ailleurs que cet état neme 
convient point. J’ai été élevé dans les travaux 
de la campagne, et c'était une folie à moi de 
vouloir, à trente ans, venir à la ville pour y 
faire l'apprentissage d’un nouveau métier. 
Beaucoup d’Irlandais vont s'établir dans la Ca- 
roline du nord, où la terre est à bon marché : 
j'ai dessein deles y suivre, et de reprendre mon 
ancienne profession. Vous pouvez trouver des 
amis pour vous aider; si vous voulez vous 
charger des dettes de la société, rendre à mon 
père les cent livres qu'il a avancées, payer mes 
petites dettes personnelles, etme donner trente 
livres (sept cent vingt francs) et une selle 
neuve, je vous abandonne tous mes droits à 
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« la société. » J'acceptai ces propositions, nous 
les mîmes par écrit sur-le-champ, nous les si- 
gnâmes, et nous les scellâmes de notre cachet. 
Lorsque je lui eus donné ce qu'il m'avait de- 
mandé, il partit pour la Caroline, d’où il m'en- 
voya, l’année suivante, deux longues lettrescon- 
tenant les détails les plus exacts qu’on eût encore 
donnés sur ce pays, sur le climat, le sol, la cul- 
+ ture, etc. Je les imprimai dans mon journal, et 
elles furent fort goûtées du public. 

Dès qu'il fut parti, j'eus recours à mes deux 
amis. Je ne voulais pas donner à l’un d'eux une 
préférence peu obligeante sur l’autre : j'emprun- 
tai de chacun moitié de la somme dont j'avais 
besoin. Je payai les dettes de la compagnie; et 
je continuai mon entreprise, en mon nom seul. 
Je donnai avis, dans les journaux, de la dissolu- 
tion de la société. Je crois que la date de cet 
événement se reporte, à peu près, à l'année 1729. 

Vers cette époque, un cri s'éleva parmi le 
peuple pour une augmentation de papier-mon- 
naie. Il n’en existait, dans cette province, que 
pour quinze mille livres (trois cent soixante 
mille francs); encore devait-il bientôt être 
amorti : les riches s’opposaient à toute addition. 
Ils s'étaient tous déclarés contre le papier-mon- 
naie, dans la crainte qu'il ne se dépréciât, 
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comme cela était arrivé dans la Nouvelle-Angle- 
terre : au détriment de ceux qui en étaient por- 
teurs. Nous avions discuté cette question dans 
notre club, et j'avais été de l'avis d'une augmen- 
tation : j'étais persuadé que la première somme 
émise en 1723, toute modique qu'elle était, avait 
fait le plus grand bien en augmentant le com- 
merce, l’industrie et le nombre des habitants de 
la province. La preuve en était que je voyais 
alors toutes les vieilles maisons habitées, et 
qu'on en bâtissait tous les jours de nouvelles ; 
au lieu que je me rappelais fort bien qu'à mon 
arrivée à Philadelphie, lorsque je me promenais 
dans les rues, en mangeant mon pain, je voyais 
une foule de maisons dans Walnut-Street, entre 
Second-Street et Front-Street, ayant sur leurs 
portes un écriteau annonçant qu'elles étaient à 
louer. Il en était de même dans Chesnutt-Street 
et dans plusieurs autres rues: ce qui me faisait 
croire que les habitants désertaient la ville les 
uns après les autres. La discussion qui eut lieu 
à notre club me pénétra si bien de ce sujet, que 
je composai et imprimai un pamphlet anonyme 
intitulé : De la Nature et de la Nécessité d'un 
papier-monnaie. Il fut goûté du peuple, en gé- 
néral; mais il ne plut pas aux riches: car il re- 
doubla les clameurs contre une augmentation de 
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papier-monnaie. Mais, comme il n’y avait point 
parmi eux d'écrivain capable d'y répondre, leurs 
efforts pour s'y opposer furent impuissants : 
l'augmentation passa, à la majorité, dans lacham- 
bre. Les amis que j y avais, considérant que j’a- 
vais rendu quelque service à l'adoption de cette 
mesure, crurent devoir m’en récompenser en me 
faisant charger de l'impression des billets. C’é- 
tait une affaire lucrative qui me fut d'un grand 
secours : et j'en fus encore redevable aux soins 
que j'avais pris pour me mettre en état d'écrire. 

Le temps et l'expériènce démontrèrent si bien 
l'utilité de cette espèce de monnaie, qu’on n’éleva 
plus aucun doute sur les principes qui l'établis- 
saient. On porta bientôt la quantité du papier- 
monnaie à cinquante-cinq mille livres (un mil- 
lion trois cent mille francs); et, en 1739, elle 
monta à quatre-vingt mille (un million neuf 
cent vingt mille francs). Tout avait augmenté 
pendant cet intervalle : commerce, édifices, ha- 
bitants. Je crois pourtant maintenant qu'il existe 
des bornes, au-delà desquelles le papier-monnaie 
deviendrait nuisible. 

J'obtins bientôt, grâce à mon ami Hamilton, 
l'impression du papier-monnaie de New-castle, 
entreprise très-avantageuse, comme je l’envisa- 
geai alors; les plus petits profits paraissent con- 
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sidérables à ceux quin’ont qu’une petite fortune ; 
et ils l’étaient réellement pour moi, par l'encou- 
ragement qu'ils me donnaient. M. Hamilton me 
procura aussi l'impression des lois et des votes 
de ce gouvernement, et je la conservai tant que 
j'exerçai ma profession. 

J'ouvris alors une petite boutique de papeterie. 
J'y avais des écrits en blanc, de toute espèce : on 
n'avait plus qu’à les remplir, et c’étaient les plus 
corrects qu’on eût encore vus. Mon ami Brient- 
nal me fut d’une grande utilité pour cet objet. 
Je vendais aussi papier, parchemin, livres d2 
comptes, etc. Un compositeur que j'avais connu 
à Londres, nommé Whitemash, excellent ou- 
vrier, vint se proposer à moi à cette époque, et 
travailla avec moi constamment et avec zèle, Je 
pris aussi un apprenti, le fils d'Aquila Rose. 

Je commençai alors graduellement à acquitter 
les dettes que j'avais contractées pour mon im- 
primerie. Afin d'assurer mon crédit et ma ré- 
putation comme commerçant, j eus grand soin, 
non-seulement d’être en réalité industrieux et 
économe, mais d'évitertouteapparence contraire. 
Mes vêtements étaient toujours simples, et ja- 


. » mais on-ne me voyait dans les lieux de réunion 





des oisifs. Je ne faisais jamais de parties ni de 
pêche, ni de chasse. Un livre seul pouvait quel- 
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quefois me distraire de mon ouvrage, mais rare- 
ment ; et, le public n’en sachant rien, n’en était 
pas scandalisé. J'apportais quelquefois chez moi, 
sur une brouette, à travers les rues, le papier 
que j'allais acheter dansles magasins. Aïnsi j'é- 
tais regardé comme un jeune hommeindustrieux 
et laborieux, payant régulièrement tout ce que 
j'achetais, et les nég'ociants qui importaient des 
marchandises de papeterie, sollicitaient ma pra- 
tique; d’autres me proposaient de me fournir 
des livres ; je voyais ainsi mon commerce pros- 
pérer. Le crédit et les affaires de Kreimer décli- 
nant, au contraire, tous les jours. Il fut enfin 
forcé de vendre son imprimerie, pour satisfaire 
ses créanciers. [l passa aux Barbades et y vécut 
quelques années dans une position qui était loin 
d'être heureuse. 

Son apprenti, David Harvy, que j'avais ins- 
truit, lui succéda dans son commerce, dont il 
avait acheté le fonds. Je craignis d’abord de 
trouver en lui un rival formidable : il avait des 
amis en état de le bien servir, et qui prenaient 
à lui un vif intérêt. Je lui proposai donc une as- 
sociation. Heureusement pour moi, il rejeta ma 
proposition avec dédain. Il était fier, s’habillait, 
en homme de condition, dépensait considérable- 
ment, ets’adonnait au plaisir. Il négligea ses 
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affaires, fit des dettes, perdit toutes ses prati- 
ques ; et,n’ayant plus d'ouvrage, il alla rejoindre 
Keimer aux Barbades, en emportant son impri- 
merie avec lui. Là, l’ancien apprenti employa 
son ancien maître en qualité d'ouvrier. Ils ne 
cessaient de se quereller. Harvy se trouvait tou - 
jours au-dessous de ses affaires; il fut enfin 
obligé de vendre ses caractères, et retourna cul- 
tiver la terre dans la Pensylvanie. La personne 
qui avait acheté son imprimerie employa aussi 
Keimer, pour y travailler; mais celui-ci mourut 
peu d'années après. 

Il ne restait plus alors d'autre imprimerie à 


Philadelphie que la mienne et celle de Bradford, 


la première qui y eût été établie. Mais Bradford 
était riche, il aimait ses aises ; il faisait encore 
quelques affaires, en employant des ouvriers de 
passage. Cependant, comme il tenait le bureau 
de la poste aux lettres, on s'imaginait qu'il avait 
de meilleures occasiors d'obtenir les nouvelles, 
et l’on croyait que son joi rnal donnait aux an- 
nonces et avis divers plus de publicité que le 
mien. Cette opinion lui était aussi utile qu’elle 
m'était nuisible. Jerecevais les journaux, et j’en- 
voyais mes feuilles par la poste; mais cela ne 
changeait rien à l'opinion publique, parce que 
je ne pouvais les faire distribuer qu'en gagnant 
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les facteurs, qui ne se chargeaient de mes pa- 
quets qu’en cachette. Bradford eut la malhon- 
nêteté de le leur défendre; cela fit naître en moi 
quelque ressentiment. Cette conduite me parut 
si basse, que, lorsque je me trouvai ensuite dans 
la même position, j'eus grand soin d'adopter 
une manière d'agir toute différente. 

J'avais jusque-là continué de vivre avec God- 
frey, qui occupait une partie de ma maison avec 
sa femme et ses enfants. Il avait un côté de la 
boutique pour son état de vitrier, mais il travail- 
lait peu et ne s'occupait que de mathématiques. 
‘ Mistress Godfrey forma le projet de me marier 
avec la fille d’une de ses parentes. Elle saisit les 
occasions de nous faire trouver souvent ensem- 
ble ; et je fis sérieusement la cour à la jeune per- 
sonne, qui avait réellement tout ce qu'il faut 
pour plaire. Les parents m'encouragèrent ; mis- 
tress Godefrey se charg'ea de négocier notre ma- 
riage. Je désirais que la jeune fille m'apportât 
de quoi payer ce que je devais encore sur mon 
imprimerie : ce qui, je crois, n'excédait pas cent 
livres (deux mille quatre cents francs). Après 
quelques jours de délibération, on me répondit 
que la famille n’approuvait pas ce mariage, On 
avait pris des informations de Bradford; on 
avait appris que l'imprimerie n'était pas une 
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profession lucrative, que mes caractères seraient 
bientôt usés, qu'il m'en faudrait un plus grand 
nombre, que Keimer et Harvy avaient fait fail- 
lite l'un après l’autre, et que pri bablement je ne 
tarderais pas à les suivre: bref, on me défendit la 
maison. Avaient-ils véritablement changé d’a- 
vis, croyaient-ils que j'étais trop avancé pour 
pouvoir reculer? C’est ce que je n’entreprendrai 
pas de décider ; mais je fus piqué, et je ne son- 
geai plus à ce mariage. Mistress Godefrey m'en- 
gagea à retourner chez eux ; mais je lui annon- 
çai ma résolution bien positive de ne rien avoir 
à démêler avec cette famille. Les Godefrey pri- 
rent de l'humeur; nous nous querellâmes; ils 
quittèrent ma maison, et je me décidai à la gar- 
der tout entière, sans prendre d’autres locatai- 
res. Cette affaire ayant tourné mes pensées du 
côté du mariage, je jetai les yeux de part et 
d'autre, et fis des ouvertures en divers en- 
droits. Mais je m'aperçus bientôt qu’on regar- 
dait en général l’état d’imprimeur comme peu 
profitable, et que je ne devais pas m'attendre à 
trouver une femme qui m'apporterait une dot, à 
moins que je n'en voulusse prendre une qui ne 
me conviendrait pas sous d’autres rapports. 
J'avais continué à entretenir une liaison de 
voisinage et d'amitié avec la famille de miss 
8 
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Read, où j'avais toujours été accueilli avec 
égards depuis le premier instant que j'y avais 
logé. Ses parents m'invitaient souvent à aller 
les voir, me consultaient sur leurs affaires, et je 
leurétais, parfois, de quelqueutilité. J'avais com- 
passion de la situation malheureuse de la pauvre 
miss Read : elle avait perdu son enjouement, 
était généralement mélancolique et fuyait la 
compagnie. Je regardais mon inconstance et 
ma légèreté, pendant mon séjour à Londres, 
comme la principale cause de son malheur : quoi- 
que sa mère fût assez bonne pour se charger 
elle-même de cette faute, plutôt que de m'en ac- 
cuser, attendu qu'elle s'était opposée à ce que je 
l'épousasse avant mon départ, et qu'elle l’avait 
engagée à conclure son mariage en mon absence. 
Notre’ ancienne tendresse se ranima; mais il y 
avait de grandes objections à faire à notre union. 
Son mariage était, à la vérité, regardé comme nul, 
puisqu'on assurait que Rogers avait une autre 
femme vivant en Angleterre; mais c’est ce qu'il 
n'était pas aisé de prouver, à cause de la distance; 
et on disait aussi que Rogers était mort, mais 
cela n’était pas certain. D'ailleurs, si cela était 
vrai, il avait laissé quelques dettes dont on pou- 
vait réclamer le payement de celui qui épouse- : 
rait sa veuve. Nous passâmes pourtant par-. 
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dessus toutes ces difficultés : et je l'épousai, le 
ler septembre 1730. Aucun des inconvénients 
que j'avais craints n’arriva. Elle fut pour moi 
une tendre et fidèle compagne, et m'aida beau- 
coup dans le travail de la boutique. Nous 
n’eùmes tous deux qu'un même but, et nous tâ- 
châmes de nous rendre mutuellement heureux : 
je corrigeai ainsi ce grand erratum, aussi bien 
qu’il me fut possible de le faire. 

Vers cette époque, dans une assemblée de 
notre club, qui se réunissait non dans une ta- 
verne, mais chez M. Grace, dans une petite pièce 
destinée à cet effet, je fis la proposition de réunir 
dans la salle de nos assemblées tous les livres que 
chacun de nous possédait. Par ce moyen, nous 
aurions l’avantage de pouvoir les consulter au 
besoin, et nous servir des livres les uns des au- 
tres, ce qui nous serait presque aussi utile que si 
chacun de nous eût été propriétaire de la totalité. 
On agréa ce projet, et l’un des bouts de la salle 
fut rempli des livres que chacun put apporter. 
Le nombre n'en fut pourtant pas aussi grand 
que nous l’avions cru; mais, quoique leur réu- 
nion nous fût d'une grande utilité, on y décou- 
vrit, au bout de l’année, quelques inconvénients 
résultantdu manque desoins: la collection fut dé- 
membrée, etchacunreprit ce qui lui appartenait. 
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Ce fut alors que je mis au jour mon premier 
projet d'utilité publique : celui d’une bibliothè- 
que par souscription. J'en rédigeai le plan; je 
le fis mettre en forme par notre célèbre notaire 
Brogden ; et, avec l’aide de mes amis du club, je 
me procural, pour commencer, cinquante sous- 
cripteurs, qui payèrent chacun quarante shil- 
lings (quarante-huit francs), et qui s’obligèrent 
. de payer dixshillings, par an, pendant cinquante 
ans, térme que devait durer cette société. Nous 
obtinmes ensuite une charte, le nombre des 
souscripteurs s'étant élevé à cent. Notre biblio- 
thèque par souscription fut ainsi la mère de 
toutes celles qui existent dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et qui sont aujourd'hui si nom- 
breuses. Ces établissements sont devenus consi- 
dérables, et vont toujours en augmentant. Ils 
ont contribué à rendre généralement la conver- 
sation plus instructive, à répandre parmi les 
marchands et les fermiers autant de lumières 
qu’on en trouve ordinairement dans les autres 
pays, parmi les gens qui ont reçu une bonne 
éducation. Et, peut-être même, ils ont contribué 
à la vigoureuse résistance que toutes les colo- 
nies américaines ont apportée aux attaques diri- 
gées contre leurs priviléges. 
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NOTE 


Ce qui précède a été écrit par le docteur Franklin pour sa fa- 
mille, comme il l'annonce en commençant. Ce qui va suivre ne 
le fut que longtemps après. La révolution américaine occasionna 
cette interruption. Cette seconde partie fut écrite d’après les 
deux lettres qui la précèdent, et fut, par conséquent, destinée par 
l’auteur à ètre présentée au public. 





Lettre de M. Abel James, reçue à Paris, 
avec des Notes sur ma vie 


Mon CHER ET RESPECTABLE AMI, 


J'ai eu souvent le désir de t'écrire; mais je 
n'ai pu me réconcilier avec l'idée qu'il était pos- 
sible que ma lettre tombât entre les mains des 
Anglais, et que quelque imprimeur ou quelque 
intrigant en publiât des fragments, qui pour- 
raient être désagréables à mon ami et attirer le 
blâme sur moi-même. 

Le hasard fit tomber entre mes mains, à ma 
grande joie, il y a quelque temps, environ vingt- 
trois feuilles de ton écriture, contenant des mé- 
moires sur ta vie et sur tes parents : ils étaient 
adressés à ton fils, et allaient jusqu'en l’année 
1730.1I1s’y trouvaitencore différentes notes, aussi 
de ton écriture, et j’en joins ici une copie, dans 
l'espérance que, si tu te décides à continuer ce 
travail, ils pourront te servir pour former la 
liaison entre la première et la seconde partie. $ 
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tu ne t'en es pas encore occupé, je t'engage à ne 
pas différer plus longtemps à le faire. La vie est 
incertaine, comme nous le dit le prédicateur; et 
que dira le monde, si le bon, l'humain, le bien- 
faisant Benjamin Franklin prive ses amis et l’uni- 


vers d’un ouvrage si amusant et si instructif, et 


qui pourrait plaire et être utile, je ne dirai pas à 
quelques personnes, mais à des millions d'hom- 
mes. Des écrits de ce genre ont une grande in- 
fluence sur l'esprit de la jeunesse, et je n’ai ja- 
_ mais vu cette vérité mieux démontrée que dans 
les annales de nos amis'. Leur lecture conduit 
insensiblement un jeune homme à la résolution 
de faire ses efforts pour devenir aussi vertueux, 
aussi recommandable que celui dont il lit l’ou- 
vrage. Lorsque le tien «era publié (et je crois 
qu'il ne peut manquer de l'être), s’il pouvait dé- 
terminer la jeunesse à imiter l’industrie et la 
tempérance de tes premières année, de quelle 
utilité ne serait-il pas pour cette classe du genre 
humain! Je ne connais pas un être existant, pas 
même de réunion d'êtres, qui puisse, aussi bien 
que toi, répandre l'esprit d'industrie parmi les 
jeunes Américains, fixer leur attention sur leurs 
affaires, leur inspirer l'amour de la tempérance 


4. Les quakers 


_— 
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et de la frug'alité. Ce n'est pas que je pense que 
cet ouvrage n'aurait pas d'autre mérite, d'autre 
utilité dans le monde ; mais l’objet dont je parle 
est d’une si vaste importance, que je ne connais 
rien qui puisse l’égaler. 


L 





La lettre qui précède et les notes qui l’accom- 
pagnaient furent communiquées à un de mes 
amis, qui m'adressa la lettre suivante : 

Lettre de M. Benjamin Vaughan 
Paris, 34 janvier 1783. 
Mon TRÈS-CHER MONSIEUR, 


Après avoir lu les feuilles que vous aenvoyées 


votre ami le quaker, et qui contiennent les prin- 


cipaux incidents de votre vie, je vous aï dit que 
je vous écrirais une lettre, pour vous exposer les 
motifs qui me font croire qu'il serait utile de 
compléter et de publier cet ouvrage, comme :il 
vous y engage. Différentes affaires m'ont empé- 
ché de remplir plus tôt cette promesse, et je ne 
sais si elle mérite que vous vous en souveniez; 
mais, comme je me trouve quelque loisir en ce 
moment, je vais m'en acquitter, et ce que je vous 








— AM — 


écriraï servira du moins à m'intéresser et à m'ins- 
truire. Mais, comme les termes dont j'ai dessein 
de me servir pourraient blesser un homme doué 
de votre modestie, je vous dirai seulement de 
quelle manière je parlerais à un homme qui au- 
rait vos qualités, avec moins de défiance de lui- 
même. 

Voici, monsieur, lui dirais-je, les motifs qui 
me font désirer que vous écriviez les Mémoires 
de votre vie. : 

Votre histoire est si remarquable que, si vous 
ne l’écrivez pas, quelqu'un entreprendra certai- 
nement de le faire, et le fera peut-être de ma- 
nière à produire autant de mal qu'elle produi- 
rait de bien, si vous vous en chargiez vous-même. 

Elle offrira d’ailleurs un tableau de l’état inté- 
rieur de votre pays, qui contribuera beaucoup à 
y attirer de nouveaux habitants, des hommes 
doués d’une âme forte et vertueuse; et, quand je 
réfléchis à l'étendue de votre réputation, au 
désir qui règne généralement d'obtenir de sem- 
blables renseignements, je suis convaincu que 
rien ne peut tendre plus puissamment à ce but 
que l'histoire de votre vie. 

D'une autre part, le détail des événements dont 
elle a été remplie, étant lié avec celui des mœurs 
et de la situation d’un peuple naissant, je crois 
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que, sous ce point de vue, les écrits de César et 
de Tacite ne peuvent être plus intéressants pour 
un bon juge dela nature humaine et de la société 
civile. | 

Mais ces motifs sont encore bien faibles, à mon 
avis, si on les compare à l'avantage que peut 
offrir vutre vie de former à l'avenir des grands 
hommes, et, comme votre Ayré de la vertu, que 
. vous avez dessein de publier, d'améliorer lestraits 
du caractère des hommes, et de contribuer ainsi 
à leur bonheur public et privé. 

Les deux ouvrages dont je parle, monsieur, 
donneront surtout un bel exemple, une règle 
certaine pour faire soi-même son éducation. 
Tandis que les parents et les jeunes gens sont 
dépourvus de moyens sûrs pour connaître la 
course que la raison veut que nous suivions dans 
la vie, et pour nous y préparer, la découverte 
que vous avez faite que chaque homme en pos- 
sède les moyens en lui-même, sera d’un prix in- 
estimable. 

E’influence qu'on peut obtenir sur l’âge est 
aussi faible que tardive. C’est dans la saison de la 
jeunesse que prennent naissance nos habitudes 
et nos préjugés ; c’est dans la jeunesse que se dé- 
cident nos goûts, notre profession, notre ma- 
riage : c’est donc dans la jeunesse que le grand 
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coup doit être frappé. C’est elle qui assure l’édu- 
cation même de la génération suivante, qui dé- 
termine le caractère public et privé de chaque 
individu. Le terme de la vie ne s'étendant que 
de la jeunesse à la vieillesse, c’est de la jeunesse 
que la vie doit commencer, et surtout avant de 
prendre un parti sur les principaux objets qui doi- 
vent en marquer le cours. 

Mais l’histoire de votre vie n'apprendra pas 
seulement à faire soi-même son éducation : elle 
donnera la règle d’une éducation sage. L'homme 
le plus sage y trouvera des lumières pour éclai- 
rer sa marche, en suivant pas à pas la conduite 
d'un autre homme sage. Et pourquoi priver d’un 
tel secours la faiblesse humaine, quand, depuis 
les temps les plus reculés, nous voyons les hom- 
mes errer dans les ténèbres presque sans guides 
sur ce point ? Indiquez aux pères et aux enfants 
la route qu’ils doivent suivre; invitez les hom- 
mes sages à vous ressembler, et les autres à de- 
venir sages. 

Quand nous voyons combien de mal les hom- 
mes d'État et les guerriers peuvent faire au 
pauvre genre humain, combien d’absurdités les 
gens les plus distingués peuvent commettre dans 
leur conduite envers leurs connaissances : il sera 
instructif de voir se multiplier les exemples de 
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mœurs douces et pacifiques, et de reconnaître 
que la grandeur n’est pas incompatible avec la 
simplicité, et qu’on peut exciter l'envie sans 
perdre l'égalité d'âme. 

Les petits incidents particuliers que vous aurez 
à rapporter, seront aussi d'une grande utilité ; 
car, ce dont nous avons le plus grand besoin, ce 
sont des règles de prudence pour les affaires or- 
_dinaires de la vie: et il sera curieux de voir com- 
ment vous avez agi dans ces occasions. Ce sera 
une espèce de clef qui expliquera bien des choses, 
que les hommes doivent nécessairement con- 
naître pour avoir une chance de devenir sages, 
par prévoyance. 

Après l'expérience qu'on peut avoir acquise 
soi-même, rien n’est plus utile que d’avoir sous 
les yeux celle des autres, présentée sous une forme 
intéressante ; et c’est ce qu’on est sûr de trouver 
dans vos écrits. L'importance que vous avez at- 
tachée à vos affaires les plus simples ne pourra 
manquer de frapper, car je suis convaincu que 
vous les avez conduites avec le même soin que 
s'il se fût agi de discussions politiques ou philo- 
sophiques. Et si l’on fait attention à l'importance 
de la vie humaine et aux erreurs qui l'assiégent, 
on se convaincra que rien ne mérite mieux d'être 
l'objet d'expériences et d’un système suivi. 
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Quelques hommes ont été vertueux par ins- 
tinct; d’autres n’ont consulté que leurs caprices. 
Plusieurs ont fait un mauvais emploi de leurs 
moyens ; mais je Suis sûr que nous ne verrons 
en vous que ce qui est en même temps juste, 
sag'e, et possible à exécuter. 

Le compte que vous rendrez de vous-même 
(car je suppose que l’homme à qui je m'adresse 
ressemble au docteur Franklin, dans sa vie privée 
comme dans son caractère) prouvera que vous 
ne rougissez pas de votre origine: point d'autant 
plus important que votre vie démontre combien 
l'origine d’un homme a peu d'influence sur le 
bonheur, sur la vertu, sur la grandeur. 

Comme il n’existe pas de fin sans moyen, nous 
trouverons que vous avez formé vous-même le 
plan qui a amené votre élévation. Maisnous ver- 
rons aussi que, quoique le résultat en soit flat- 
teur, les moyens en furent aussi simples que la 
sagesse pouvait les imaginer, et que tout dépend 
du caractère, de la vertu, de la réflexion et de 
l'habitude. 

Une autre chose qui y sera démontrée, c’est 
qu'il convient que chacun attende l'instant con- 
venable pour se montrer sur le théâtre du monde. 
Le moment actuel décidant de nos sensations, 


nous sommes portés à oublier qu'il doit être suivi 
9 
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d'un grand nombre d’autres, et que, par consé- 
quent, nous devons régler notre conduite de ma- 
nière qu'elle convienne à la totalité de notre 
L 4": te 
. Votre caractère particulier paraît avôir été de 
vous appliquer à l'instant présent, de l'avoir em- 
belli en sachant vous en contenter et en jouir, 
sans vous tourmenter par une folle impatience 
ou par des regrets inutiles. Il est facile d'agir 
ainsi, quand on fait de la vertu sa règle de con- 
duite, et quand on cherche à se modeler sur 
l'exemple des hommes véritablement grands, qui 
ont donné tant de preuves de patience. 

Votre correspondant quaker (car je suppose 
toujours que l'homme à qui j'écris ressemble en 
tous points au docteur Franklin) a fait l'éloge de 
votre industrie, de votre frugalité, de votre tem- 
pérance : il a reg'ardé ces qualités comme un mo- 
dèle à présenter à tous les jeunes gens, mais il 
est singulier qu'il ait oublié votre modestie et 
votre désintéressement. Sans ces deux vertus, 
jamais vous n’auriez pu attendre l'instant de votre 
élévation, ni vous contenter de votre situation 
intermédiaire. C’est une forte leçon pour démon- 
trer combien la gloire est peu de chose, et com- 
bien il est important de savoir régner sur soi- 
même. 
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Si ce correspondant avait connu aussi bien que 
moi la nature de votre réputation, il aurait dit 
que vos anciens écrits, votre conduite passée, at- 
tireraient l'attention sur les Yémoires de votre 
vie et sur l'Art de la vertu, et que ces deux ou- 
vrages, à leur tour, l’appelleraient sur votre con- 
duite et vos anciens écrits. C’est l’avantage dont 
jouit un caractère qui s’est développé de diverses 
manières, et quimet dans un plus beau jour tous 
les éléments qui le composent; et il est d'autant 
plus considérable, que bien des gens, qui neman- 
quent ni du désir ni des occasions de marcher 
vers une plus grande perfection, ne sont embar- 
rassés que sur le choix des moyens à employer 
pour y parvenir. 

Une réflexion concluante vous prouvera l’uti- 
lité que peuvent avoir vos Mémoires, en ne les 
considérant que comme ouvrage biographique. 
Ce genre d'écrits semble un peu passé de mode : 
et il est pourtant on ne peut plus utile. Vos Mé- 
moires le seront surtout en servant de point de 
comparaison avec la vie de maint coupe-jarrets 
public, de maint intrigant, de gens absurdes ou 
de littérateurs superficiels. S’ils encouragent la 
publication d’autres Mémoires semblables aux 
vôtres, s’ils engagent un plus grand nombre 
d'hommes à vivre de manière que leur vie mé- 
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rite d’être écrite, ils vaudront toutes les vies de 
Plutarque réunies. 

Mais-je me lasse de fixer les yeux sur un por- 
trait dont l’ensemble ne convient qu’à une seule 
personne au monde. Je vais donc finir ma lettre, 

“mon cher docteur, en m'adressant à vous-même. 

Je vous dirai donc que je désire que vous vous 
montriez au monde sous les traits qui vous ap- 
partiennent, et que les troubles civils pourraient 
tendre à déguiser ou à défigurer. Si vous réflé- 
chissez sur ce que vous devez à votre caractère, 
sur votre âge avancé, sur la façon de penser qui 
vous est particulière, vous reconnaîtrez qu'il 
n'est pas probable qu'un autre que vous con- 
naisse assez bien les événements de votre vie, et 
les causes qui les ont déterminés, pour pouvoir 
en rendre compte d’une manière exacte. 

D'ailleurs, la grande révolution qui a marqué 
l’époque où nous vivons, portera nécessairement 
notre attention sur celui qui en a été l’auteur. 
Et, puisqu'on a prétendu qu’elle a eu pour base 
des principes de vertu, il est de la plus haute im- 
portance de prouver que tels étaient ceux qui 
l'ont influencée, C’est votre vie surtout qui su- 
bira l'examen le plus sévère. Il faut donc, à 
cause des effets qui doivent en résulter pour un 
vaste pays sortant du berceau, pour l’Angleter 
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et pour l’Europe, que votre réputation demeure à 
jamais respectable. J'ai toujours soutenu que, 
pour améliorer l’état de la société, il est néces- 
saire de prouver que l’homme n'est pas, même à 
présent, un animal vicieux et détestable; qu’a- 
vec des soins il peut atteindre un plus haut de- 
gré de perfection; et je désire, en grande partie 
pour la même raison, voir régner l'opinion qu’il 
existe des hommes vertueux parmi la race ac- 
tuelle; car, du moment qu’on regardera comme 
corrompus tous les hommes sans exception, les 
gens de bien cesseront des efforts dont ils n’es- 
péreront aucun fruit, et ne penseront peut-être 
qu'à tirer leur épingle du jeu, et à se rendre la 
vie le plus agréable qu’il leur sera possible. 
Mettez donc incessamment la main à cet ou- 
vrage, mon cher monsieur; montrez-vous ver- 
tueux et modéré comme vous l’êtes; mais sur- 
tout, qu'on reconnaisse en vous l’homme qui, dès 
son enfance, a aimé la justice, la liberté, la con- 
corde, et qui, pour être conséquent avec lui- 
même, a dû naturellement agir comme vous 
avez agi pendant les dix-sept dernières années 
de votre vie. Forcez les Anglais non-seulement à 
vous respecter, mais même à vous aimer. [ls se- 
ront plus près d'estimer votre pays, quand ils 
estimeront les individus qui y ont pris naissance; 
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et quand vos concitoyens se verront estimés par 
les Anglais, ils seront eux-mêmes plus disposés 
à estimer l'Angleterre. Étendez même vos vues 
plus loin : ne pensez pas seulement à ceux qui 
parlent la langue anglaise; et après avoir fixé 
des points si importants dans la nature et dans 
la, politique, songez à l’amélioration générale de 
la race humaine. : 

Comme je n’ai lu aucune partie de vos Mémoi- 
res, et que je connaïs seulement l'individu dont 
ils parlent, j'écris un peu au hasard; mais je suis 
sûr que cet ouvrage, et le traité dont j'ai parlé 
(l'Art de la vertu), rempliront mon attente, sur- 
tout si vous avez soin de les adapter aux diffé- 
rentes vues que je viens de développer. Quand 
même ils ne devraient pas produire tous les heu- 
reux effets qu'en espère un de vos fervens admi- 
rateurs, vous aurez du moins produit une œuvre 
digne d’intéresser l'esprit humain; et quiconque 
procure à l'homme un sentiment de plaisir inno- 
cent, ajoute au beau côté de la vie, qui n’est que 
trop rembrunie par les inquiétudes, et agitée par 
les chagrins.  : 

C’est donc dans l'espoir que vous vous rendrez 
à la prière que je vous adresse dans cette lettre, 
que je me dis, mon cher monsieur, votre, etc. 

BENJAMIN VAUGHAN. 


Continuation 


des Mémoires de ma Vie 


Commencée à Passy, près Paris, en 1784 


Il y a déjà quelque temps que j'ai reçu les 
deux lettres qu’on vient delire; mais j'ai été trop 
occupé pour songer à l’objet dont elles traitent. 
I vaudrait mieux que je fisse ce travail chez moi; 
j'y trouverais des papiers qui aideraient ma mé- 
moire, et qui me donneraient le moyen de fixer 
les dates. Mais l'instant de mon retour est incer-- 
tain; je jouis en ce moment de quelque loisir : 
Je vais essayer de recueillir mes souvenirs et de 
les mettre par écrit. Si je vis assez pour retour- 
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ner chez moi, je pourrai y faire les change- 
ments et les corrections qui se trouveraient né- 
cessaires. Du 

Je n’ai pas ici de copie de ce que j'ai déjà écrit; 
je ne sais si j'ai rendu compte des moyens que 
j'ai employés pour établir à Philadelphie une 
bibliothèque publique qui, si faible dans son ori- 
gine, est devenue maintenant si considérable. Je 
me souviens pourtant que j'étais arrivé à peu près 
à l’époque de cet événement (1730) : je vais donc 
commencer par là mon travail. Il ne s'agira que 
de rayer cet article, s’il se trouve que j'en aie 
déjà parlé". 

Dans le temps où je m’établis en Pensylvanie, 
il n’existait pas une seule bonne boutique de li- 
braire dans toutes les colonies au sud de Boston. 
À New-York et à Philadelphie, les imprimeurs 
ne vendaient que du papier, des almanachs, des 
ballades et quelques livres à l’usage des écoles : 
ceux qui aimaient la lecture étaient obligés de 
tirer leurs livres d'Angleterre. Chacun des mem- 
bres de notre club en possédait quelques-uns : 
nous avions quitté la taverne où nous tenions 
nos assemblées, et nous avions loué une chambre 


4. Le docteur Franklin n’en ayant dit qu'un mot à la fin de la 
première partie de sa vie, on n’a pas cru devoir supprimer les 
détails plus étendus dans lesquels il entre ici. 


ET. pe 


où nous avions établi le chef-lieu de nos séances. 
Je proposai dy réunir tous nos livres, non-seu- 
lement afin de pouvoir les consulter dans nos 
conférences, mais pour que chacun de nous pût 
en profiter, et emporter chez lui ceux qu’il vou- 
drait lire. Ce projet fut exécuté, et nous nous 
en contentâmes quelque temps. En voyant l’a- 
vantage que nous retirions de cette petite col- 
lection; je formai le dessein de l’étendre en 
ouvrant une souscription pour former une biblio- 
thèque publique. Je dressai un aperçu du plan, 
ainsi que des règlements qui devenaient néces- 
saires, et je chargeai un notaire habile, M. Charles 
Brogden, de les rédiger en forme d'articles con- 
ventionnels, par lesquels chaque souscripteur 
s'obligeait à payer comptant une certaine somme 
pour la première acquisition des livres, et une 
contribution annuelle pour en augmenter le 
nombre. Il y avait alors si peu de lecteurs à Phila- 
delphie, etnous étions pour la plupartsi pauvres, 
que, malgré tous mes soins, il me fut impossible 
de trouver plus de cinquante personnes, qui 
étaient presque tous de jeunes négociants, qui 
consentirent à payer d'abord quarante shillings, 
et ensuite dix shillings par an, pour cet établisse- 
ment. Ce fut avec ce petit fonds que nous com- 
mençâmes. Les livres furent importés; la biblio- 
9, 
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thèque fut ouverte une fois.par semaine, pour 
prêter aux souscripteurs les ouvrages qu'ils pou- 
vaient désirer, sous obligation de payer le double 
de leur valeur, s'ils ne les rendaient pas en bon 
état. On sentit bientôt l'utilité de pareils établis- 
sements ; il s’en forma de semblables dans 
d'autres villes, et dans d’autres provinces. Les 
bibliothèques s'accrurent par des donations par- 
ticulières ; la lecture devint à la mode, et le 
peuple n'ayant pas d'amusements publics pour 
le distraire de l'étude, finit par faire avec les 
livres une connaissance plus intime. Enfin, au 
bout de quelques années, les étrangers recon- 
nurent que ce peuple était plus instruit et plus 
intelligent que ne l’étaient les mêmes classes dans 
les autres pays. 

A l'instant où nous allions signer les articles 
dont nous venons de parler, et qui étaient obli- 
gatoires pour nous (nos héritiers, etc., pendant 
cinquante ans), M. Brogden nous dit : « Vous 
« êtes bien jeunes ; et, cependant, il est à peine 
« probable qu'aucun de vous vive assez long- 
« temps pour voir la fin de la société que vous 
« allez former.» Il existe pourtant encore un 
certain nombre de ces associés ; mais l'acte fut 
annullé quelques années après, par une charte qui 
incorpora la compagnie à perpétuité. 
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Les objections et les refus que j'éprouvai en 
sollicitant des souscriptions, me firent bientôt 
sentir l'inconvénient de se présenter comme au- 
teur d’un projet utile, quand on peut supposer 
qu'il élèvera votre réputation d’un seul degré 
au-dessus de celle des voisins dont le secours 
vous est nécessaire, pour le succès. Je me mis 
donc à l'écart, autant que la chose fut possible ; 
et j'annonçai mon plan comme l'ouvrage de plu- 
sieurs amis qui m'avaient chargé de le proposer 
aux amateurs de lecture. Mon affaire marcha 
d'elle-même, grâce à cet expédient, que je ne 
mariquai jamais d'employer en pareilles occa- 
sions. Le succès dont il fut toujours suivi m’au- 
torise à le recommander : le petit sacrifice qu'il 
exige de la vanité, pour le moment, se trouve 
amplement payé par la suite. Si l’on est quelque 
temps sans savoir à qui est dû le mérite du pro- 
jet, quelqu'un de plus vain que vous ne manquera 
pas de se l’attribuer; et l'envie même, disposée 
alors à vous rendre justice, s’empressera de lui 
arracher les plumes dont il veut se couvrir, et de 
les rendre à celui à qui elles appartiennent lég:i- 
timement. Ë 

Cette bibliothèque me fournit le moyen d’ang- 
menter mes connaissances par une étude con- 
stante, à laquelle je consacrai habituellement une 
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heure ou deux par jour. J'acquis par là ce qui 
me manquait du côté de l'éducation scientifique 
que mon père avait eu autrefois dessein de me 
donner. La lecture était le seul amusement que 
je me permisse ; je ne passais pas mon temps 
dans des tavernes à des jeux et des folies d’au- 
cune espèce; et je continuais à donner à mon 
commerce tous les soins qu’il exigeait. Je devais 
encore pour mon imprimerie; j'avais une petite 
famille à l'éducation de laquelle il allait bientôt 
falloir penser, et j'avais à disputer le terrain à 
deux rivaux qui étaient établis dans la villeavant 
moi. Je commençai pourtant à acquérir tous les 
jours plus d’aisance. J'avais conservé mon an- 
cienne habitude de frugalité, et je me rappelais 
un proverbe de Salomon, que mon père me ré- 
pétait souvent parmi les instructions qu'il me 
donnait pendant mon enfance. Widisti virum 
velocem in opere suo? coram regibus stabit, nec 
erit ante ignobiles. Je regardais donc l’industrie 
comme un moyen d'acquérir de la fortune et 
de me faire distinguer : et cette idée me donnait 
un nouveau courage. J'étais bien loin de penser 
alors que je dusse jamais paraître en réalité en 
présence des rois. Cela arriva pourtant, car je me 
suistrouvé devant cinq têtes couronnées; etj'ai eu 
l'honneur de dineravecun roi, celuide Danemark. 


Nu 


Nous avons un proverbe anglais qui dit : 


Voulez-vous réussir ? consultez votre femme. 


Il fut heureux pour moi d'en avoir une dont les 
dispositions pour le travail et l'économie s'ac- 
cordaient avec les miennes. Elle m'aidait de tout 
son pouvoir dans mon commerce, pliait et cou- 
sait mes pamphlets, arrangeait la boutique, 
achetait de vieux chiffons pour les revendre aux 
fabricants de papier, etc. Nous n'avions pas de 
domestiques fainéants; notre table était simple 
et frugale, notre mobilier très-peu dispendieux. 
Par exemple, j'usai longtemps, pour déjeuner, de 
lait sans thé, que je prenais dans une écuelle de 
terre de deux sols, en me servant d’une cuiller 
d'étain. Mais voyez comme le luxe s’introduit 
dans les familles, et y fait des progrès, en dépit 
des principes! Un matin, comme ma femme 
m'appelait à l'heure de mon déjeuner, je trouvai 
mon lait préparé dans une tasse de porcelaine, 
avec une cuiller d'argent : ma femme en avait 
fait l’'emplette pour moi, à mon insu, et cette ac- 
quisition lui avait coûté la somme énorme de 
vingt-trois shillings. Elle ne put excuser cette 
dépense qu’en disant qu'elle pensait que son mari 
méritait une cuiller d'argent et une tasse de por- 
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celaine, tout aussi bien qu'aucun de ses voisins. 
Ce fut la première fois que la porcelaine et l’ar- 
genterie parurent dans ma maison; mais avec 
les années, et à mesure que ma fortune aug- 
menta, nous en eûmes pour plusieurs centaines 
de livres. 

J'avais été élevé dans le sein de la religion - 
presbytérienne; mais plusieurs de ses dogmes, 
comme les décrets éternels de Dieu, l'élection, la 
réprobation, me paraissaient inintelligibles, et 
plusieurs ‘autres me semblaient douteux. Je me 
dispensai, de bonne heure, de paraître aux assem- 
blées publiques de cette secte, le dimanche étant 
le jour que je consacrais à l'étude. Je n'étais 
pourtant pas sans principes religieux. Jamais, 
par exemple, je n'avais douté de l'existence d’un 
Dieu qui avait créé le monde, et qui le g'ouver- 
nait par sa providence. Je croyais que la meil- 
leure manière de se rendre agréable à Dieu était 
de faire du bien aux hommes, que notre âme est 
immortelle, que le crime est puni, que la vertu 
est récompensée dans ce monde ou dans l’autre. 
Je regardais ces points de croyance comme es- 
sentiels à toute religion, et on les trouvait dans 
toutes celles qui existaient dans notre pays. 
J'avais du respect pour chacune, quoique dans 
un degré di“rent, suivant que je les trouvais 
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plus ou moins mêlées d’autres articles qui, sans : 
aucuu but moral, ne servaient qu'à nous diviser 
et à nous inspirer de l'éloignement les uns pour 
les autres. Ce sentinent, joint à l'opinion que la 
plus mauvaise avait de bons effets, m’engagea à 
m’abstenir de tout discours qui aurait pu tendre 
à diminuer le respect qu’un autre avait pour sa 
religion. Et, lorsque la population de notre pro- 
vince augment:, quand il fallut élever conti- 
nuellement de nouveaux édifices pour le culte, 
et y pourvoir par des souscriptions volontaires, 
jamais je ne me refusai à y contribuer de mes 
faibles inoyens, quelle que fùt la secte dont il 
s'agissait. | 

Quoique j'assistasse rarement aux exercices 
publics d'aucun culte, je les regardais pourtant 
comme utiles et nécessaires, quand ils étaient 
bien conduits, et je payais régulièrement mon 
tribut annuel au seul ministre presbytérien que 
nous eussions alors à Philadelphie. Il venait quel- 
quefvis me voir en qualité d'ami, m'engageait à 
aller enten.ire ses instructions, et je m'y laissais 
déterminer de temps en temps. J'y assistai une 
fois cinq dimanches successifs. S'il eût été bon 
prédicateur, à mon avis, peut-être aurais-je con- 
tinué; mais ses discours roulaient principale- 
ment sur des sujets de polémique, sur l’expli- 
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cation des dogmes particuliers à notre secte, et 
tout cela était pour moi sec, sans intérêt, sans 
objet d’édification. Pas un seul principé de mo- 
rale n’était développé ni discuté. Son but était de 
faire plutôt des presbytériens que de bons ci- 
toyens. Enfin, il prit un jour pour texte ce verset 
du quatrième chapitre de l'Épitre aux Philip- 
piens : Z'nfin, mes frères, partout où vous trou- 
verez la vérité, l'honneur, la justice, la pureté; 
quand vous verrez des choses utiles, des actions 
vertueuses et dignes d'éloges, que ce soit l’objet de 
vos réflexions. Je m'imaginai qu'un sermon sur 
un pareil texte ne pouvait manquer d’avoir un 
but moral; mais il se renferma dans cinq points 
qu'il prétendit que l’apôtre avait en vue, savoir: 
_ 19 l'observation du sabbat; 2 l'assistance au 
service divin 3° la lecture des saintes Ecritures ; 
4 l'approche du sacrement; 5° le respect pour 
les ministres de Dieu. Toutes ces choses pou- 
vaient être fort bonnes, mais ce n'était nulle- 
ment ce que j'attendais d’un semblable texte. Je 
désespérai d’être jamais plus content d’un autre 
discours ; je conçus du dégoût pour ses sermons, 
et je n’allai plus les entendre. J'avais, quelques 
années auparavant (en 1728), composé pour mon 
usage personnel une petite liturgie ou forme de 
prière intitulée : Articles de foi et actes de reli- 
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gion: je pris le parti d'y revenir, et je renonçai 
aux assemblées publiques du culte. Ma conduite 
pouvait être blâmable, mais je ne chercherai pas 
à l'excuser : mon dessein est de rapporter des 
faits, non d’en faire l'apologie. 

Ce fut vers cette époque que je conçus le pro- 
jet hardi et difficile d'arriver à une perfection 
morale. Je désirais vivre sans commettre aucune 
faute dans aucun temps, et me corriger de toutes 
- celles dans lesquelles un penchant naturel, l'ha- 
bitude ou la société pouvaient m'entraîner. 
Comme je savais, ou du moins que je croyais 
savoir ce qui est bien ou mal, je ne voyais pas 
pourquoi je ne pourrais pas toujours faire l'un, 
éviter l’autre. Mais je trouvai bientôt cette tâche 
plus dif£cile que je ne l'avais pensé. Tandis que 
je donnais tous mes soins, toute mon attention à 
me préserver d'une faute, je tombais dans une 
autre. L’habitude mettait à profit la plus lécère 
distraction, et le penchant l'emportait quelque- 
fois sur la raison. Je conclus, enfin, que la con- 
viction spéculative qu'il est de notre intérêt d’être 
complétement vertueux, ne suffit pas seule pour 
nous préserver de toute chute, et qu'il faut rom- 
pre avec nos anciennes habitudes, et en acquérir 
de nouvelles, avant de pouvoir nous flatter d’une 
rectitude de conduite uniforme et inébranlable. 
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Ce fut dans ce dessein que j'essayai la méthade 
suivante. 

Dans les divers aériennes de vertus mo- 
rales que j'avais trouvés dans les livres, la liste 
en était plus ou moins nombreuse, suivant le 
plus ou le moins d'extension que chaque écri- 
vain donnait à l’idée exprimée par leur nom. Par 
exemple, les uns n’attachaient au mot empérance 
que l'idée de la modération dans le boire et le 
manger, tandis que les autres l'étendaient à tout 
autre plaisir : aux inclinations, aux passions du 
corps et de l'âme, même à l’avarice et à l’ambi- 
tion. Par amour pour la clarté, je préférai d’em- 
ployer plus denoms en y attachant moins d'idées, 
plutôt que de ranger un plus grand nombre 
d'idées sous moins de noms. Je réunis donc sous 
treize noms de vertus tout ce qui, à cette époque, 
me paraissait nécessaire ou désirable, et j'ajou- 
tai à chacun un précepte conçu en peu de mots, 
pour exprimer Fétondus de l’idée que j'y atta- 
chais. 

Voici les noms de ces vertus, et les préceptes 
qui y étaient joints : 

I. Tempérance. Ne mangez pas jusqu’à vous 
abrutir; ne mangez pas jusqu’à vous échauffer 
la tête. ÿ 

IT. Sience. Ne parlez que de ce qui peut être 
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utile à vous ou aux autres. Evitez les conversa- 
tions oiseuses. 

III. Ornre. Que chaque chose ait sa place fixe. 
Assignez à chacune de vos affaires une partie 3e 
votre temps. 

IV. Résozurion. Formez la résolution d'exécu- 
ter ce que vous devez faire, et exécutez ce que 
vous aurez résolu. 

V. FrucaLiTÉ. Ne faites que des dépenses utiles 
pour vous ou pour les autres, c’est-à-dire ne pro- 
diguez rien. 

VI. Inpusrnie. Ne perdez pas le temps, Occu- 
pez-vous toujours de quelque objet utile. Ne 
faites rien qui ne soit nécessaire. 

VII, SincériTÉ. N’employez aucun détour : que 
l'innccence et la justice président à vos pensées 
et dictent vos discours. : 

VIIL. Jusrice. Ne faites tort à personne, et 
rendez aux autres les services qu’ils ont droit 
d'attendre de vous. 

IX. Mopinarion. Evitez les extrêmes. N'ayez 
pas pour les injures le ressentiment que vous 
croyez qu'elles méritent. 

X. Prorreré. Ne souffrez aucune malpro- 
preté sur vous, sur vos vêtements, ni dans votre 
demeure. 


XI. TranouizLitTÉ. Ne vous laissez pas émou- 
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voir par des bagatelles, ou par des accidents or- 
dinaires et inévitables. 

XII. CrasretÉé. Respectez votre corps, parce 

qu'il est le serviteur de votre âme. Ayez un corps 
_ chaste, pour n'avoir ni la tête lourde, ni vos 
forces abattues, pour ne compromettre ni votre 
paix, ni votie réputation, ni celle des autres. 

XIII. Huwiuiré. Imitez Jésus et Socrate. 

Mon dessein était d'acquérir l'habitude de 
toutes ces vertus. Je jugeai qu'il valait mieux 
ne pas distraire mon attention en la dirigeant 
vers toutes en même temps, mais la fixer d'abord 
sur une seule, bien m'y affermir avant de passer 
à une autre, et en faire autant pour les treize. 
L'exercice des unes pouvant faciliter la pratique 
des autres, je les arrang'eai dans cette vue, sui- 
vant l'ordre observé ci-dessus. Je plaçai /a tem- 
pérance la première, parce qu’elle tend à main- 
tenir la tête froide et les idées nettes, ce qui est 
si nécessaire quand il faut toujours veiller, tou- 
jours être en garde pour combattre l'attrait des 
anciennes habitudes, et la force des tentations 
qui se succèdent sans cesse, Une fois affermi dans 
cette vertu, /e silence deviendrait plus facile. Mon. 
désir était d'acquérir des connaissances, autant 
que de me fortifier dans la pratique des vertus. 
Je considérais que dans la conversation, ons’in- 
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struit plus par le secours de l'oreille que par celui 
de la langue; et, désirant rompre avec l'habitude 
que j'avais contractée de parler sur des riens, de 
faire à tous propos des jeux de mots et des plai- 
santeries, ce qui ne rendait ma compagnie agréa- 
ble qu'aux gens superficiels, j'assignai le second 
rang ausilence. J'espérai que, joint à l'ordre qui 
le suivait, il me donnerait plus de temps pour 
suivre mon plan et mes études. Z a résolution de- 
venant habituelle en moi, me donnerait la per- 
sévérance nécessaire pour acquérir les autres 
vertus. Za frugalité et l’industrie, en me soula- 
geant de la dette dont j'étais encore chargé, et 
en faisant naître chez moi l’aisance et l’indépen- 
dance, me rendraient plus facile l'exercice de /a 
sincérité, de la justice, etc. Je conçus alors que, 
suivant l'avis que donne Pythagore dans ses vers 
connus sous le nom de vers dorés, un examen 
journalier me serait nécessaire : j'imaginai la 
méthode suivante pour y procéder. 

Je fisun petit livre, dont je réglai chaque page 
en encre rouge, de manière à y établir sept co- 
lonnes : une pour chaque jour de la semaine. Je 
mis au haut de chacune la première lettre du 
nom d’un de ces jours. J’y traçai treize lignes 
transversales, au commencement desquelles j’é- 
crivis les premières lettres du nom d’une des 
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treize vertus; enfin chaque soir, lorsque mon 
examen me montrait que j'avais manqué à l’une 
d'elles, je faisais une marque dans la case cor- 
respondante au jour de la semaine et au nom de 
la vertu que j'avais transgressée. Voicila forme 
d'une des pages. (Voir ci-contre.) 
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Je résolus de donner une semaine d’attention 
sérieuse à chacune deces vertus, successivement. 
Ainsi mon grand soin, pendant la première, fut 
d'éviter la plus légère faute contre /a tempé- 
rance. Je laissai les autres vertus courir leur 
chance, mais je marquai chaque soir les fautes 
de la journée. Si, dans la première semaine, je 
pouvais maintenir ma première ligne sans au- 
cune marque, je me croyais assez fortifié dans la 
pratique de ma première vertu, et assez dégagé 
de l'influence du défaut opposé, pour me hasar- 
der à étendre mon attention sur la seconde, et 
tâcher de maintenir deux lignes exemptes de 
toute marque. En allant ainsi, jusqu'à la der- 
nière, je pouvais faire un cours complet en treize 
semaines, et le recommencer quatre fois par an. 
Un homme qui veut nettoyer un jardin ne cher- 
che pas à en arracher toutes les mauvaises herbes 
en même temps, ce qui excéderait ses moyens et 
ses forces, mais il commence d'abord par une 
plate-bande, et ne passe à une autre que quand 
il à fini le travail de la première. Ainsi, j'espérai 
goûter le plaisir encourageant de voir, dans mes 
pages, les progrès que j'aurais faits dans la vertu, 
en diminuant successivement le nombre de mar- 
ques dans mes lignes, jusqu’à ce qu'enfin, après 
avoir recommencé plusieurs fois, j’eusse le bon- 
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heur de trouver mon livre sans aucune marque, 
après un examen journalier pendant treize se- 
maines. | 

J'avais mis pour épigraphe, à mon livre, ces 
liones tirées du Caton d’Addisson : 


. « . . Oui, j'y persisterai. 
Au dessus des mortels s’il est quelque puissance. 
(Er tout dans l'univers prouve son existence), 
_ La vertu doit en elle avoir un protecteur, 
Et nous ouvrir ainsi le chemin du bonheur. 


J'y avais mis aussi ce passage de Cicéron : 


. O vite philosophia dux ! 6 virtutum indagatrix 
egpultrivque voilioruml! unus dies bene, et ex pre- 
ceptis tuis actus, peccanti immortalitati est ante- 
ponendus. 


Enfin, cet autre, tiré des Proverbes de Salo- 
mon, et où il parle de la sagesse ou de la vertu : 


De longs jours sont dans sa rain droite; dans sa 
gauche, les richesses et les honneurs. Ses voies sont des 
voies de plaisirs, et la paix est sur tous ses sentiers. 


Je regardais Dieu comme la source de la sa- 
gesse ; je pensai qu'il était juste et nécessaire de 
solliciter son secours pour acquérir la sagesse. 
Dans ce dessein, je composai la petite prière sui- 
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vante, que javais écrite en tête de mes tables 
d'examen journalier. 


« O bonté toute-puissante! père miséricor- 
dieux! guide indulsent! augmente en moi cette 
sagesse qui peut découvrir mes véritables inté- 
rêts. Affermis-moi dans la résolution d’en suivre 
les conseils; et reçois les services que je puis 
rendre à tes autres enfants, comme la seule mar- 
que de reconnaissance qu'il me soit possible de 
te donner pour les faveurs que tu m’accordes 
sans cesse. » 

Je lui adressais aussi quelquefois une petite 
prière que j'avais prise dans les poëmes de 
Thomson. 


Dieu puissant, créateur du jour et de la vie, 
Ecarte de mes pas le vice et la folie : | 
Daigne faire à mes yeux britler ta majesté, 
La bassesse du mal, et du bien la beauté : 
Accorde-moi la paix, la vertu, la science | 
D’un bonheur éternel c’est orner ‘existence. 


Le précepte de l’ordre exigeant que chaque 
heure de la journée eût son emploi déterminé, 
une page de mon petit livre contenait la réparti- 
tion suivante des vingt-quatre heures de chaque 
jour : 

10 
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Matin. Me lever, m'habiller, m'adresser à la 
Question. Que fe- 5 | bonté divine, régler les affaires du 
rai-je de bien au- 6 | jour, en tracer le plan; m'occuper 


jourd’hui ? 7 de mes affaires présentes, déjeüner. 
s. 
. Travail. 
1a 
42 
Lire, examiner mes comptes, diner. 
Après midi, 2 Li 
è Travail. 
4 
s | 
Soir. 
k FES : Mettre toutes choses en place, souper 
Question. Qu'ai-je 7 : ’ 
x ; musique, amusement ou Conversa- 
fait de bien au- 8 tion “ééainen fé da: à 
jourtlhui ? 9 on, examen a journée. 
Nuit, 10 
11 


) Dormir. 





S > 
Æ © 20 à 29 


J'exécutai ce plan d'examen journalier, sauf 
quelques interruptions de temps à autre. Je fus 
surpris de me reconnaître beaucoup plus de fautes 
que je-ne le pensais; mais j'eus la satisfaction 
d’en voir diminuer le nombre. Pour éviter l'em- 
barras de recommencer de temps en temps mon 
livre, qui, à force de gratter les marques des an- 
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ciennes fautes pour faire place aux nouvelles, 
était devenu plein de trous, je transcrivis mes 
tables sur les feuilles d'ivoire d’un souvenir. J'y 
traçai les lignes roug'es d'une manière indélébile; 
j'y marquais mes fautes avec un crayon de mine 
deplomb, et il m'était facile d’en enlever les mar- 
ques avec une éponge humidé. Après un certain 
temps, je ne fis ce cours de treize semaines 
qu’une fois par an, et ensuite une fois en plu- 
sieurs années. Enfin, j'y renonçai entièrement : 
des affaires multipliées et des voyages exigeaient 
alors tout mon temps. Mais je portais toujours 
mon petit livre avec moi. 

L'article de l’ordre fut celui qui me donna le 
plus d’embarras. Je trouvai que mon plan de dis- 
tribution de la journée pouvait être praticable, 
quand les affaires d’un homme étaient de nature 
à lui laisser la libre disposition de son temps, 
comme à un ouvrier imprimeur, par exemple; 
mais qu’il était impossible de l’exécuter quand 
on était obligé de vivre dans le monde, et de re- 
cevoir, pour affaires, différentes personnes aux 
heures qui leur convenaient. Je trouvai même 
très-difficile de m'y conformer en ce qui regar- 
dait la place que devait occuper chaque chose, | 
chacun de mes papiers. Je n'avais pas été habi- 
tué de bonne heure à la méthode ; et, comme 
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j'avais une excellente mémoire, je ne sen- 
tais pas l'inconvénient qui résulte du manque 
d'ordre. 

Cet article mecoûtait donc une attention si pé- 
nible, et j'avais tant de dépit de me trouver si 
souvent en faute, d'avoir des rechutes si fré- 
quentes, et-de faire si peu de progrès, que je fus 
près d'y renoncer, et de me résoudre à conserver 
mes défauts, du moins en cette partie. Je res- 
semblais à un homme qui était venu acheter une 
hache chez un marchand, mon voisin. Il voulait 
que toute la surface du fer fût aussi brillante que 
le tranchant. Le marchand lui dit de tourner la 
roue de sa meule, tandis qu’il s’occuperait à don- 
ner le poli au fer de la hache. L'acquéreur se mit 
donc à tourner, tandis que le marchand appuyait 
fortement le fer sur la pierre. Il trouva cette be- 
sogne fatigante : il quittait la roue de temps en 
temps, pour aller voir si la hache était bien bril- 
lante ; enfin, il voulut la reprendre telle qu’elle 
était. 7 

« Eh non! dit le marchand, voyez donc: il 
« y a encore bien des taches, et avec du temps 
elles disparaîtront.— N'importe, répondit l’ac- 
« quéreur : je crois que, malgré ses taches, elle 
« ne m'en servira pas moins. » Je crois qu'il en 
est arrivé autant à bien des gens qui, au défaut 
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de moyens semblables à ceux que j'employais, 
trouvant trop de difficulté à se corriger de quel- 
que défaut, ou à acquérir quelque vertu, renon- 
çaient à leurs efforts, et finissaient par dire que 
la hache n’en servirait pas moins. Une idée qui 
me semblait assez raisonnable, me suggérait 
aussi quelquefois que, porter l'exactitude de 
l’ordre au point que je l'exigeais de moi, c'était 
en quelque sorte être petit-maître en morale, et 
avoir un scrupule qui aurait fait rire à mes dé- 
pens, s'il eût été connu; que trop de perfection 
avait l'inconvénient de faire naître l'envie et la 
haine; et qu'un homme, dans la société, devait 
se permettre quelques légers défauts, afin de 
conserver ses amis. En un mot, je me trouvai 
incorrigible sur l’article de l’ordre; et, aujour- 
d’hui que je suis vieux, et que ma mémoire est 
mauvaise, j éprouve d’une manière sensible que 
cette qualité me manque. Mais au total, quoique 
je ne sois jamais arrivé à la perfection que j'étais 
si ambitieux d'atteindre, et que je n’en appro- 
chai mê 1e pas, mes efforts contribuërent pour- 
tap’ mon bonheur, en me rendant meilleur 
due je ne l'aurais été si je ne les eusse faits. C’est 
ainsi que ceux qui veulent se former une belle 
main, en imitant des modèles d'écriture gravés. 
ne parviennent jamais à les copier avec la même 
10. 
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perfection; mais ils parviennent, à force de soins, 
à acquérir un caractère d'écriture net et lisible. 

Il peut être utile que mes descendants sachent 
que c'est à ce petit expédient qu'un de leurs an- 
cêtres, aidé de la grâce de Dieu, a dû le bonheur 
‘ constant de toute sa vie, jusqu'à sa soixante-dix- 
neuvième année, dans laquelle il écrit ces pages. 
Les revers qui peuvent encore lui arriver sont 
dans la main de la Providence; mais, s'il en 
éprouve, la réflexion sur le passé devra lui don- 
ner la force de les supporter avec plus de rési- 
œnation. Ilattribue à /a tempérance la santé dont 
il a si longtemps joui, et ce qui lui reste encore 
d’une bonne constitution : à l'industrie et à la 
frugalité, l'aisance qu’il a acquise de bonne 
heure, et la fortune dont elle a été suivie, comme 
aussi les connaissances qui l'ont mis en état d’ê- 
tre un citoyen utile, et d'obtenir un certain de- 
gré de réputation parmi les hommes instruits : 
à la sincérité et à la justice, la confiance de son 
pays et les emplois honorables dont il l’a chargé : 
enfin, à l'influence réunie de toutes les vertus, 
même dans l'état d'imperfection où il a pu les 
acquérir, cette égalité de caractère, et cet enjoue- 
ment de conversation qui font encore recher- 
cher sa compagnie, et qui la rendent agréable 
même aux jeunes gens. J'espère donc que quel- 


— 175 — 


ques-uns de mes descendants pourront imiter 
cet exemple, et en recueillir le profit. 

Onremarquera que, quoique mon plan de con- 
duite ne fût pas entièrement dépourvu d'idées 
religieuses, il n’y entrait aucun dogme qui pût 
appartenir à une secte particulière. Je l'avais 
évité à dessein. J'étais bien convaincu de l'ex- 
cellence et de l'utilité de ma méthode; j'étais 
persuadé qu’elle pouvait servir aux hommes, de 
quelque religion qu'ils fussent; et, ayant dessein 
de le publier un jour ou l’autre, je n'y voulais 
rien insérer qui püt inspirer à quelque secte que 
ce fût, des préventions qui empêchassent de l’a- 
dopter. | 

Je me proposais d'écrire un petit commen- 
taire sur chaque vertu. J'y aurais montré 
l'avantage de la posséder, et les maux qui 
résultent du vice qui y est opposé. J'aurais in- 
titulé cet ouvrage l'Art de la vertu, parce que 
j y aurais développé les moyens de l’acquérir, 
ce qui eût été bien différent de ces exhortations 
où l’on ne fait que vous engager à être vertueux, 
sans vous indiquer la manière de le devenir. 
C’est agir comme l’homme dont parle l’Apôtre, 
dont la charité ne consistait qu’en paroles, et 
qui, sans montrer à celui qui était nu et qui 
avait faim où il pouvait trouver des aliments et 
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des habits, se contentait d’exhorter à le nourrir 
et à le vêtir. 

Je n’exécutai pourtant jamais le dessein d’é- 
crire et de publier cet ouvrage. J'avais bien, de 
temps en temps, jeté par écrit quelques notes, des 
idées et des raisonnements que je comptais y 
employer, afin de m’en servir par la suite; mais 
les soins continuels qu'exigeait mon commerce, 
dans la première partie de ma vie, et les affaires 
publiques dont j'ai été chargé par la suite, m'ont 
toujours empêché de m'en occuper. Ce projet 
était d’ailleurs lié dans mon esprit à un autre 
d'une vaste étendue, et qui, pour être mis à exé- 
cution, exigeait toutes les facultés de l’homme : 
une suite de travanx que je ne pouvais prévoir 
me força de l’abandonner. 

Mon dessein, dans cet ouvrage, était d'expli- 
quer et de prouver cet axiome : que les mauvaises 
actions ne sont pas mauvaises parce qu'elles sont 
défendues, mais qu'elles sont défendues parce 
qu’elles sont mauvaises. En ne considérant que 
la nature de l’homme, j'aurais démontré que 
tous ceux qui désiraient être heureux, même 
dans ce monde, ‘étaient intéressés à être ver- 
tueux; et j'en aurais donné-pour preuve que : 
comme il se trouve toujours dans le monde un 
grand nombre de riches négociants, de nobles, 
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de princes et d'États qui ont besoin d'hommes 
honnêtes pour la conduite de leurs affaires, et 
que le nombre de ces hommes est toujours rare, 
aucunes qualités ne doivent plus probablement 
conduire un jeune homme à la fortune que la 
probité et l'intégrité. | | 
Ma liste de vertus n’en contenait d’abord que 
douze; mais un quaker de mes amis fut assez 
obligeant pour m’avertir qu'on me regardait gé- 
néralement comme fier; que l’orgueil se mon- 
trait fréquemment dans ma conversation; que 
je ne me contentais pas d’avoir raison dans une 
discussion, mais que je devenais arrogant et 
presque insolent, ce dont il me convainquit en 
m'en citant plusieurs exemples. Je résolus donc 
de chercher à me guérir de ce défaut comme des 
autres, et j'ajoutai l'Awmilité à ma liste, en don- 
nant à ce mot un sens étendu. Je ne puis me 
vanter d’avoir réussi à acquérir réellement cette 
vertu; mais je parvins du moins à en prendre 
l'apparence. Je me fis une règle de ne jamais 
me permettre de contredire directement les opi- 
nions des autres, ni de soutenir les miennes 
avec trop d'assurance : je m’interdis même, sui- 
vant les anciens règlements de notre club, l’u- 
sage de toute expression qui annonce une façon 
de penser fixe et déterminée comme ceréaine- 
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ment, sans aucun doute, etc., et j'adoptai en 
place, je présume, je m'imagine, il me semble 
que telle chose est ainsi ou ainsi, ou cela me pa- 
rait ainsi quant à présent. Quand un autre 
avançait une proposition qui me semblait une 
erreur, je me refusais le plaisir de le contredire 
sur-le-champ, et d'en démontrer à l'instant l’ab- 
surdité : je commençais, en lui répondant, par 
convenir qu'en certains cas, en certaines cir- 
constances, son opinion pouvait être juste, mais 
que dans l’occasion présente, à7 me semblait que 
la chose était différente, ete. J'éprouvai bientôt 
l'avantage de ce changement de ton, et la con- 
versation en devint plus agréable ; la modestie 
avec laquelle j'énonçais mon opinion lui assurait 
un accueil plus favorable, et l’exposait à moins 
de contradiction, j'étais moins mortifié quand 
je me trouvais avoir tort, et j'engageais plus fa- 
cilement les autres à reconnaître leurs erreurs 
et à revenir à mon sentiment, lorsque j'avais 
raison. Je n’adoptai pas cette méthode sans faire 
d’abord quelque violence à mon penchant natu- 
rel, mais elle a fini par devenir facile, et si ha- 
bituelle, que, depuis cinquante ans, personne n’a 
peut-être entendu sortir de ma bouche une ex- 
pression dogmatique. C’est à cette habitude, 
après mon caractère d'intégrité, que je crois de- 
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voir principalement le crédit que j'obtins sur 
mes concitoyens, lorsque je proposai de nouvel- 
les institutions, ou quelques changements dans 
les anciennes, et l'influence que j’eus dans les 
conseils publics, lorsque j'en devins membre ; 
car je n'étais qu'un mauvais orateur, sans élo- 
quence, hésitant souvent sur le choix des ex- 
pressions, parlant à peine correctement : et ce- 
pendant j'entraînais presque toujours les suf- 
frages. | 

Au fait, de toutes les passions que nous a don- 
nées la nature, la plus difficile à vaincre est 
peut-être l’orgueil. Qu'on le déguise, qu'on le 
batte, qu'on le trompe, qu’on le mortifie tant 
qu'on le voudra, il survit à tout, et relèvera tou- 
jours la tête de temps en temps; vous en verrez 
peut-Ctre plus d’une fois la preuve dans ces Mé- 
moires : quand même je pourrais me flatter de 
l'avoir complétement subjugué, je serais proba- 
blement orgueilleux de mon humilité. 





lei se Lermine ce qui a été écrit à Passy, près Paris. 


MEMORANDUM 


C'est chez moi, à Philadelphie, en août 1788, 
que je vais continuer à écrire; mais je n'y ai 
point obtenu le secours que j'attendais de mes 
papiers : un grand nombre d’entre eux ont été 
perdus pendant la guerre. J'y ai cependant re- 
trouvé celui dont je vais parler. 

J'ai parlé d'un projet d’une vaste étendue que 
j'avais conçu ; il me paraît convenable d’en dire 
ici quelques mots et d’en faire connaître l’ob- 
jet. Il se présenta pour la première fois à mon 
esprit, lorsque je mis les idées suivantes sur un 
papier que le hasard a conservé. 


OBSERVATIONS FAITES EN LISANT L'HISTOIRE, DANS LA 
BIBLIOTHÈQUE, LE 9 MAI 1791 


Les grandes affaires du monde, les gœuerres, 
les révolutions sont conduites et exécutées par 
des partis. 

Le but. de ces partis est leur intérêt général 
dans le moment présent, ou ce qui leur semble 
tel. 
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La confusion naît des différentes vues de ces 
différents partis. 

Tandis qu’un parti suit un plan général, cha- 
que homme a en vue son intérêt particulier. 

Dès qu’un parti a gagné son objet général, 
chacun de ses membres songe à son intérêt par- 
ticulier, qui croise celui des autres, met de la di- 
vision dans ce parti, et accroît encore la confu- 
sion. 

Peu de gens, dans les affaires publiques, n'ont 
que le bien de leur pays pour motif de leurs ac 
tions, quels que soient les sentiments qu'ils affi- 
chent. Si leur conduite a procuré le bien vérita- 
ble de leur pays, c'est qu’ils ont considéré d’a- 
bord que leur intérêt particulier était le même 
que celui de leur patrie, et, par conséquent, ils 
n’ont point agi par un principe de bienveillance. 

Un nombre encore moindre, dans les affaires 
publiques, agit dans la vue de l'utilité générale 
du genre humain, 

Il me semble donc que ce serait le cas, à pré- 
sent, de former un parti pour la vertu, en réu- 
nissant dans un corps régulier les hommes sages 
et vertueux de toutes les nations, qui se gouver- 
neraient d'après des règles sages et fondées sur 
la vertu. Il serait plus facile à des gens sages 
et vertueux de se soumettreà ces règles, qu'il ne 
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l’est au commun des hommes d’obéir aux lois 
ordinaires. | | 

Je crois maintenant que quiconque entre- 
prendra convenablement ce projet, s’il a les ta- 
lents requis pour l’exécuter, ne peut manquer de 
plaire à Dieu, et de réussir. ee 


En roulant ce projet dans mou esprit, pour es- 
sayer de le mettre à exécution quand les cir- 
constances m'en donneraient le loisir, je mettais 
de temps en temps sur le papier les idées qui se 
présentaient à mon esprit sur ce sujet. La plu- 
part de ces écrits sont perdus, mais j en retrouve 
un où se trouve la substance d’un projet de pro- 
fession de foi contenant, comme je le croyais, 
les principes essentiels, de toutes les religions 
connues, et ne renfermant rien qui puisse bles- 
ser les sectateurs d'aucun culte. Il est conçu en 
ces termes : 

Il existe un Dieu qui a créé toutes choses. 

Il gouverne Le monde par sa Providence. 

I] doit être honoré par l’adoration, la prière et 
les actions de grâces. 

Mais la manière de l’honorer qui lui est le plus 
agréable, est de faire du bien aux hommes. 

L'âme est immortelle. 

Il est certain que Dieu récompensera la vertu, 
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et punira le vice, dans ce monde ou dans l’autre. 
_ Mes idées, à cette époque, étaient que cette 
association, en commençant, ne comprit que des 
jeunes gens non mariés; qu'avant d’être initié, 
le candidat non-seulement déclarât qu'il adop- 
tait cette profession de foi, mais encore qu'il se 
fût exercé par l'examen des treize semaines, à la 
pratique des vertus, conformément au modèle 
que j'en ai donné; que l'existence de cette so- 
ciété demeurât secrète jusqu'à ce qu’elle fût de- 
venue considérable, afin d'éviter les sollicitations 
de gens peu propres à y être admis; mais que 
chacun de ses membres cherchât, dans le cercle 
de ses connaissances, des jeunes gens instruits 
et bien disposés, à qui l’on pût communiquer ce 
projet graduellement, et avec toutes les précau- 
tions convenables ; que tous les membres s’obli- 
geassent à employer leurs avis, leurs secours, 
tous leurs moyens, pour s’aider les uns les autres 
et coopérer mutuellement à leur bien-être, à leur 
fortune et à leur avancement dans le monde. En- 
fin, et par distinction, nous devions l'appeler 
SOCIÉTÉ DES HOMMES LIBRES ET INDÉPENDANTS, parce 
que, par la pratique g'énérale et l'habitude des 
vertus, nous serions libres de l'esclavage du vice: 
et particulièrement parce que, par l'exercice de 
l'industrie et de la frugalité, nous serions libres 
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des dettes, qui exposent l'homme à la contrainte, 
et qui le rendent, en quelque sorte, esclave de 
ses créanciers. 

Voilà tout ce que je puis maintenant me rap- 
peler de ce projet, si ce n’est que j'en fis part à 
deux jeunes gens qui l'adoptèrent avec enthou- 
siasme. Mais l’état borné de ma fortune, la né- 
cessité où je me trouvais alors de donner tous mes 
soins à ma profession, me forcèrent à en reculer 
sans cesse l’exécution, jusqu'au moment où mes 
occupations multipliées, publiques et particu- 
lières, m'obligèrent à un nouveau délai, de ma- 
nière qu'il est demeuré dans l'oubli. Et il ne me 
reste à présent ni la force, ni l’activité nécessaires 
pour faire réussir un tel plan. Je pense pourtant 
toujours que ce projet était praticable, et qu'il 
aurait été très-utile, en formant un grand nom- 
bre de bons citoyens. Ce n’est point la grandeur 
apparente de l'entreprise qui me découragea, car 
j'ai toujours pensé qu'un homme qui a quelques 
moyens peut opérer de grands changements, et 
venir à bout de choses importantes dans le monde, 
s’il forme d’abord un bon plan; s’il renonce en- 
suite à tous plaisirs, à toutes occupations qui 
pourraient distraire son attention ; enfin, s’il fait 
de l'exécution de ce projet sa seule étude et son 
unique affaire. 
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Je commençai en 1782 à publier mon alma- 
nach, sous le nom de Æichard Saunders. Je le 
continuai environ vingt-cinq ans, et on l’appe- 
lait communément /’A/manach du pauvre Ri- 
chard. Je m'efforçai de le rendre amusant et 
utile ; aussi obtint-il un tel débit, que j'en reti- 
rai un profit considérable. J'en vendais près de 
dix mille exemplaires tous les ans. Voyant qu'il 
était généralement lu, et qu’il était répandu dans 
toute la province, je le reg'ardai comme pouvant 
servir à répandre l'instruction parmi les gens 
qui achetaient rarement un autre livre. Je rem- 
plis donc tous les petits espaces qui se trouvaient 
entre les jours remarquables du calendrier, de 
sentences proverbiales, choisissant celles qui 
étaient propres à inspirer l'amour de l’industrie 
et de la frugalité, comme étant le moyen d’arri- 
ver à la fortune, et par conséquent d’assurer 
* l'empire de la vertu; car il est plus difficile à un 
homme dans le besoin d’en suivre toujours les 
règles, et, pour me servir ici d'un de ces pro- 
verbes, 27 est difficile qu'un sac vide reste debout. 
Je réunis ces proverbes qui contenaient la sagesse 
des siècles des nations, et j'en formai un dis- 
cours suivi que je mis en tête de l’almanach de 
1757, comme la harangue adressée par un sage 
vieillard à des gens qui assistaient à une vente. 
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La réunion en un seul foyer de tous ces préceptes 
dispersés jusqu'alors, les mit en état de produire 
plus d'impression. Ce mcrcean ayant reçu l’ap- 
probation universelle, fut copié dans tous les 
journaux du continent américain, et réimprimé 
en Angleterre, sur grand papier, en forme d'af- 
fiche. On en fit deux traductions en France, et 
les curés, comme les seigneurs, en achetèrent un 
grand nombre d'exemplaires pour les distribuer 
à leurs paroïssiens et à leurs paysans. Comme 
jy invitais à ne pas faire de dépenses inutiles 
en- objets superflus tirés de l'étranger, bien des 
gens pensèrent qu'il eut quelque influence en 
Pensylvanie, pour produire l'abondance de numé- 
_rairé qu'on y remarqua quelques années après sa 
publication. 

Je regardai aussi mon journal comme un autre 
moyen de répandre l'instruction. Dans cette vue, 
j'y réimprimai fréquemment des extraits du Spec- 
tateur et d'autres ouvrages moraux, et j'y insé- 
rai aussi de petits ouvrages que j'avais d'abord 
composés pour notre club. De ce nombre étaient 
un dialogue socratique, tendant à prouver qu'un 
homme vicieux, quels que fussent ses talents et 
ses moyens, ne pouvait être proprement appelé 
un homme de bon sens; et un discours sur le 
renoncement à soi-même, montrant qu'on ne 
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pouvait être affermi dans cette pratique, à moins 
qu’elle ne devint une habitude, et qu’elle n’eût 
plus à craindre d’opposition de la part des pas- 
sions qui lui sont contraires. On peut retrouver 
ces deux morceaux dans les journaux du com- 
mencement de 1735. Je bannissais avec soin, de 
mes feuilles, toute diffamation, toute satire per- 
sonnelle, usage qui, depuis quelques années, fait 
la honte de notre pays. Quand on me sollicitait 
d'y insérer quelque article de ce genre, dont l’au- 
teur faisait valoir, comme on le fait toujours, la 
liberté de la presse, et sontenait qu’un journal 
est comme une messagerie dans laquelle ont droit 
de s'asseoir tous ceux qui veulent payer leur 
place, je répondais que j’imprimerais ce morceau 
séparément si on le voulait; que l’auteur en pour- 
rait avoir autant d'exemplaires qu'il le désirerait, 
pour les distribuer lui-même; mais que je ne 
prendrais pas sur moi de donner de la publicité 
à un libelle ; et, qu'ayant contracté envers mes 
souscripteurs l'obligation de leur fournir des 
choses utiles ou amusantes, je ne pouvais rem- 
plir mes feuilles de débats particuliers qui ne les 
concernaient nullement : sinon, je me rendrais 
coupable d’injustice à leur égard. Aujourd’hui, 
un grand nombre de nos imprimeurs ne se font 
pas scrupule de satisfaire la méchanceté indivi- 
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duelle, en donnant cours à des calomnies contre 
les hommes qui jouissent parmi nous de la répu- 
tation la mieux établie, et ils enveniment sou- 
vent la haine, au point de produire des duels : ils 
sont, en outre, assezindiscrets pour se livrer à des 
réflexions satiriques sur le gouvernement des 
États voisins, et même sur la conduite des plus 
fidèles alliés de notre nation: ce qui peut avoir 
les plus fâcheuses conséquences. Je fais ces obser- 
vations à titre d'avis aux jeunes imprimeurs, 
pour qu'ils ne se laissent jamais tenter de souiller 
leurs presses et de déshonorer leur profession, en 
se prêtant à ces infâmes manœuvres : qu'ils aient 
le courage de s’y refuser. Ils peuvent voir, par 
mon exemple, qu'une telle conduite ne peut 
nuire à leurs intérêts | 

En 1733, j'envoyai un de mes ouvriers à Char- 
lestown, dans la Carolire du Sud, où Fon avait 
besoin d'un imprimeur. Je lui fournis une presse 
et des caractères, d'après un traité de société, en 
vertu duquel je devais supporter le tiers des dé- 
penses, et toucher le tiers des bénéfices. C'était 
un homme instruit, mais ne connaissant rien en 
comptabilité; et, quoiqu'il me fit quelquefois des 
remises d'argent, je ne pus, pendant toute sa vie, 
en obtenir un seul compte, ni même un aperçu 
de l’état de la société. Après sa mort, sa veuve 


continua les affaires. Elle était née en Hollande 
et y avait été élevée. La connaissance des comptes 
faisait partie de l'éducation des femmes en ce 
pays, ainsi qu'on me l’a assuré: non-seulement 
elle m'envoya un état, aussi clair qu’il fut possible 
de le former, de la situation des affaires ; mais 
elle continua à m'envoyer un compte, chaquetri- 
mestre, avec autant de régularité que d'exacti- 
tude, et conduisit ses affaires avec tant de succès, 
qu’elle put élever une famille nombreuse, et qu'à 
l’expiration du terme de la société, elle se trouva 
en état d'acheter de moi l'imprimerie et d’y éta- 
blir son fils. Je fais mention de cette circonstance 
pour recommander à nos jeunes femmes cette 
branche d'éducation, comme devant être proba- 
blement, pour elles et pour leurs enfants, en cas 
de veuvage, plus utile que la danse et la mu- 
sique; leur donner les moyens de se mettre à 
l'abri des pertes que la mauvaise foi pourrait 
leur faire essuyer, et les mettre en état, peut- 
être, de continuer un commerce avantageux et 
d'entretenir leurs correspondances, jusqu'à ce 
qu'un fils soit en âge de se mettre à la tête 
de la maison et de la diriger : avantage ines- 
timable, qui peut contribuer à enrichir une 
famille. : 

Vers 1734, il arriva parmi nous un jeune pré- 
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dicateur presbytérien, qu'on nommait Hemphill. 
Il avait un bel organe, et débitait d'excellents 
discours, qu'il semblait prononcer d'après l'ins- 
piration du moment. Il attira un grand nombre 
d'auditeurs de différentes sectes, qui se réunis- 
saient pour en faire l'éloge. Je devins un des 
plus constants à le suivre. Ses sermons me plai- 
saient, parce qu’ils n'étaient pas du genre dog- 
matique, mais qu’ils inculquaient fortement la 
pratique de la vertu, ou, ce qu’on appelle en style 
religieux, les bonnes œuvres. Sa doctrine déplut 
pourtant aux membres de notre congrégation, 
qui se regardaient comme presbytériens ortho- 
doxes. 

Plusieurs anciens ministres se joignirent à 
eux, et l’accusèrent, devant le synode, de sen- 
timents hétérodoxes, afin de le réduire au si- 
jence. 

Je devins son partisan zélé, et je contribuai 
de tout mon pouvoir à former un parti en sa 
faveur. | 

Je combattis quelque temps pour lui avec es- 
poir de succès. On écrivit beaucoup, pour et 
contre, en cette occasion; et, m'apercevant que, 
quoique bon prédicateur, Hemphill était un 
pauvre écrivain, je composai pour lui deux ou 
trois pamphlets, et j'insérai un article dans la 


+ dibies 


gazette d'avril 1735. Ces écrits furent lus avec 

_ avidité dans le moment : ils furent bientôt ou- 
bliés ; et je doute qu'il en existe aujourd’hui un 
seul exemplaire. Tel est le sort des ouvrages de 
controverse. 

Pendant la contestation, un malheureux inci- 
dent fit grand tort à sa cause. Un de nos adver- 
saires l'ayant entendu prêcher un sermon dont 
on fit grand éloge, crut se rappeler qu'il le con- 
naissait déjà, ou du moins qu'il en avait lu quel- 
que part une partie. Il fit des recherches, et en 
trouva un passage cité tout au long dans une des 
Revues en Angleterre , et tiré du discours du 
docteur Forter. Cette découverte éclaircit les 
rangs de notre parti: bien des gens l'abandon- 
nèrent, et le triomphe du synode en fut plus 
assuré. és 

Je tins bon cependant : je trouvais qu'il va- 
lait mieux prononcer de bons sermons compo- 
sés par d’autres, que d'en donner de mauvais de 
sa façon, comme le faisaient presque tous nos 
prédicateurs. Il m'avoua ensuite qu'aueun de 
ceux qu il avait prêchés n'était son ouvrage. Il 
ajouta que sa mémoire était si bonne, qu'il rete- 
nait et était en état de débiter un discours, après 
l'avoir lu une seule fois. Après notre défaite, il 
nous quitta pour aller chercher une meilleure 
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fortune ailleurs, et je cessai de fréquenter notre 
congrégation, tout en continuant, pendant bien 
des années, ma souscription pour l'entretien de 
ses ministres. 

J'avais commencé àétudier les langues en 1733. 
J’appris en peu de temps le français assez bien 
pour pouvoir lire aisément les livres écrits en 
cette langue. Je passaï alors à l'italien. Un de mes 
amis qui l'apprenait aussi, venait souvent me 
tenter en me proposant une partie d'échecs. 
Trouvant que ce jeu me prenait une trop grande 
partie du temps que je destinais à l'étude, je re- 
fusai de jouer davantage, si ce n’est à cette con- 
dition, que le vainqueur aurait le droit d'impo- 
ser une tâche au vaincu: soit une certaine quan- 
tité de pages de grammaire à apprendre, soit 
une traduction. Comme nous étions à peu près 
de même force, ce fut à force de mats que nous 
nous fimes entrer l'italien dans la tête. Avec un 
peu de peine, j'appris ensuite l'espagnol, assez 
pour le lire. J’ai déjà dit que j'avais commencé à 
apprendre le latin à l'école pendant un an;'étant 
encore fort jeune. Depuis ce temps, je l'avais 
entièrement négligé. Mais quand j'eus fait con- 
naissance avec le français, l'italien et l'espagnol, 
je fus surpris de remarquer, en prenant un nou- 
veau Testament latin, que je comprenais cette 
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langue mieux que je ne le croyais. Cela m’en- 
couragea à en reprendre l'étude, et je la trouvai 
d'autant plus facile, que les trois autres m'a- 
vaient aplani la voie. D’après cette expérience, 
je pense qu'il y a quelque inconséquence dans la 
routine que nous suivons pour l'enseignement 
des langues. On nous dit qu'il convient de com- 
mencer par le latin, et que, lorsque nous le sau- 
rons, il nous sera plus facile d'apprendre les 
langues modernes qui en sont dérivées. Cepen- 
dant nous ne commençons point par le grec, 
pour arriver plus facilement au latin. Il est bien 
vrai que, si nous parvenuons à gagner le haut 
d'un escalier sans mettre le pied sur les marches, 
nous trouverons beaucoup plus facile de des- 
cendre en nous en servant; mais, certainement, 
si nous commençons par nous aider des premiè- 
res marches, la montée nous offrira bien moins 
de difficulté. Je voudrais donc que ceux qui di- 
rigent l'éducation de la jeunesse fissent, à ce su- 
jet, de mûres réflexions. Puisqu'’un grand nom- 
bre de ceux qui commencent par le latin, 
l’abandonnent ensuite, après avoir passé plu- 
sieurs années sans y faire de grands progrès, de 
manière que le peu qu’ils ont appris leur devient 
presque inutile, etqu'ils ont perdu leur temps, ne 
vaudrait-1l pas mieux qu'ils eussent commencé 
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par le français, passé ensuite à l'italien, et de là 
au latin? En supposant qu'après avcir passé le 
même temps à l'étude des langues, ils y renon-. 
cassent avant d’avoir bien appris cette dernière, 
ils en sauraient du moins une ou deux autres 
qui, étant vivantes, pourraient leur être utiles 
dans le commerce de la vie. 

Après une absence de dix ans de Boston, j'avais 
enfin acquis quelque aisance. Je fs un voyage en 
cette ville pour y revoir mes parents, ce qu'il 
m'avait été-impossible de faire plus tôt. En en 
revenant, je passai par New-Port, pour voir mon 
frère James, qui y avait transporté son impri- 
merie. Nos anciens différends étaient oubliés, et 
notre entrevue fut cordiale et affectueuse. Sa 
santé déclinait rapidement. Il me témoigna le 
désir qu'après sa mort, qu’il ne croyait pas bien 
éloignée, je prisse chez moi son fils, alors âgé 
de dix ans, pour lui apprendre l’état d'impri- 
meur, ce que je fis par la suite, après lui avoir 
fait passer quelques années dans une école. Sa 
mère continua le commerce, jusqu’à ce qu'il fût 
en état de s’en charger; et alors, j'aidai son éta-. 
blissement en lui donnant un assortiment de ca- 
ractères neufs, ceux de l'imprimerie de son père 
étant-presque usés. Ce fut ainsi que je dédom- 
_magêai amplement mon frère du tort que j'avais 
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pu lui faire en le quittant si promptement. 

En 1736, je perdis un de mes fils, bel enfant, 
âgé de quatre ans. Il mourut de la petite vérole 
naturelle. Je le regrettai amèrement, et je me 
reproche encore de ne pas l'avoir fait inoculer. 
Je fais mention de cette circonstance par intérêt 
pour les parents qui négligent cette précaution, 
parce que, disent-ils, ils ne se pardonneraient 
jamais, si un enfant mourait par suite de cette 
opération. Mon exemple doit leur montrer que 
le regret peut être le même dans le cas contraire. 
Il s'agit donc de choisir le parti qui présente le 
moins de dangers. 

Notre club se trouvait si utile, et procurait 
tant de satisfaction à ceux qui en étaient mem- 
bres, que plusieurs de nous désiraient y intro- 
duire leurs amis, ce qui ne pouvait se faire sans 
excéder le nombre de douze, auquel nous nous 
étions fixés comme le plus convenable. Nous 
nous étions prescrit, dès l’origine, de tenir notre 
association secrète, et le secret fut assez gardé. 
Notre but, en cela, était de prévenir les deman- 
des de personnes qui ne nous auraient pas con- 
venu, et qu'il nous aurait pu être difficile de re- 
fuser. J'étais un de ceux qui s’opposaient à toute 
augmentation de ce nombre; mais je fis la propo- 
sition par écrit que chaque membre, séparément, 
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tâchât de former un club subordonné, qui aurait 
les mêmes règlements relativement aux ques- 
tions, etc., sans informer ceux qui le compose- 
raient de sa liaison avec le nôtre. Les avantages 
que nous nous en proposions étaient de former 
‘le cœur et l’esprit d’un plus grand nombre de 
jeunes gens à l’aide de nos institutions; de 
mieux connaître, en toute occasion, l'opinion gé- 
nérale des habitants, chaque membre de notre 
club, que nous appelions /& junte, ayant droit 
de proposer dans son club séparé telles ques- 
tions qu’il jugeait convenables, et devant en 
faire son rapport à /@ junte; enfin de pourvoir 
à nos intérêts particuliers en obtenant des re- 
commandations plus étendues, et d'augmenter 
notre infinence sur les affaires publiques et nos 
moyens de faire le bien, en répandant dans les 
différents clubs les sentiments du nôtre. Ce pro- 
jet fut approuvé ; chaque membre essaya de for- 
mer son club; mais tous ne réussirent point. On 
n’en put établir que cinq à six, auxquels on 
donna différents noms, comme /« Vigne, l'U- 
nion, etc. Outre l'utilité dont ils étaient à ceux 
quiles composaient, ils nous procuraient à nous- 
mêmes de l’amusement, des informations et de 
l'instruction. Ils répondirent d’ailleurs assez 
bien à notre dessein de pouvoir influencer l’es- 
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prit public en certaines occasions; et j'en citerai 
quelques exemples, quand j'en serai à l'époque 
où ils arrivèrent. 

Mon premier pas dans les affaires publiques 
fut d'être nommé, en 1736, secrétaire de l’as- 
semblée générale. Ce choix eut lieu, cette année, 
sans opposition. L'année suivante, quand on me 
proposa de nouveau (le choix du secrétaire étant 
annuel comme celui des membres), un nouveau 
membre de l'assemblée ft un long discours con- 
tre moi, pour favoriser un autre candidat. Je fus 
pourtant nommé, ce qui me fut d'autant plus 
agréable qu'indépendamment desappointements 
attribués au secrétaire, cette place me fournis- 
sait l’occasion d'intéresser en ma faveur les mem- 
bres de l'assemblée, ce qui m'assurait l'impres- 
sion des votes, des lois, du papier-monnaie, et 
tous les autres travaux publics, qui, au total, 
étaient fort avantageux. Je n'étais pas très- 
charmé de l'opposition de ce nouveau membre, 
qui était un homme jouissant d’une très-belle 
fortune, ayant reçu une bonne éducation, et 
doué de talents qui paraissaient devoir, avec le 
temps, avoir dans la chambre une influence qu'il 
obtint effectivement dans la suite. Je ne cherchai 
pourtant pas à gagner ses bonnes grâces en lui 
témoignant des égards serviles ; mais, au bout 
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d’un certain temps, j’employai le moyen suivant 
pour y parvenir. J'avais appris qu'il possédait 
dans sa bibliothèque un livre rare et curieux ; 
je lui écrivis pour lui témoigner le désir de 
lire ce volume, avec prière de me le prêter pour 
quelques jours. Il me l’envoya sur-le-champ, 
et je le lui renvoyai au bout d’une semaine, en 
ÿ joignant un nouveau billet pour le remercier 
de sa complaisance. La première fois que je le 
rencontrai dans la chambre, il m'adressa la pa- 
role, ce qu'il n’avait jamais fait auparavant, et 
me témoigna beaucoup de civilité. Depuis ce 
temps, il se montra toujours disposé à m'être 
utile, en toute occasion, de manière que nous de- 
vinmes grands amis, et cette amitié dura jusqu'à 
sa mort. C’est une nouvelle preuve de la vérité 
de cette maxime que j'avais apprise et qui dit : 
«a Celui quivous a rendu un premier service sera 
« plus disposé que votre obligé lui-même à vous 
« être utile. » On voit par là combien il est 
plus utile de chercher à apaiser l’inimitié, que 
d'en concevoir du ressentiment, de chercher à 
s'en venger, et de faire assaut de mauvais pro- 
cédés. if 

En 1737, le colonel Spotswood, dernier gou- 
verneur de la Virginie, et alors maître général 
des postes, mécontent de la corduite de son dé- 
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légué à Philadelphie, à cause de la négligence 
à rendre les comptes, et du peu d’exactitude 
qui y régnait, lui retira sa commission et me 
l'offrit. Je l’acceptai avecrplaisir, et j'y trouvai 
un grand avantage. Quoique les honoraires de 
cette place fussent modiques, elle facilitait l’en- 
voi de mon journal, ce qui en augmenta le dé- 
bit, ainsi que le nombre des annonces qu’on y 
insérait. Le journal de mon compétiteur tomba 
en proportion, et je fus charmé que cela arrivât 
sans que je lui rendisse le refus qu’il m'avait 
fait de permettre à ses facteurs de se charger de 
mes feuilles. Sa négligence dans ses comptes 
lui fit donc grand tort, et j'en parle comme d’une 
leçon pour les jeunes gens qui sont chargés des 
affaires des autres, et d’où ils doivent conclure 
qu'il faut toujours rendre ses comptes avec 
clarté, et faire ses remises d'argent avec exacti- 
tude. Une telle conduite est la plus puissante de 
toutes les recommandations pour obtenir de 
nouvelles places et augmenter ses affaires. 

Je commençai alors à tourner mes pensées 
vers les affaires publiques ; mais je ne m’occupai 
d'abord que d'objets d’un ordre inférieur. La 
police de la ville fut une des premières choses 
que je regardai comme ayant besoin de nou- 
veaux règlements : elle se faisait à tour de rôle 
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par les constables des différents quartiers. Le 
constable avertissait un certain nombre d'habi- 
tans domiciliés de faire avec lui le service de la 
nuit; ceux qui désiraient s’en dispenser lui J 
payaient six shillings, par an, (sept francs cin- 
. quante centimes) pour en être exempts. Cette . 
somme paraissait destinée à payer des rempla- 
çants; mais c'était, dans la réalité, beaucoup plus 
que le constable ne dépensait, et il y trouvait un 
grand profit : car, pour un faible pourboire, il 
s'entourait de tels misérables que pas un habi- 
tant respectable n'aurait voulu se trouver en 
leur compagnie. On négligeait souvent les ron- 
des, et l’on passait à boire la plupart des nuits. 
J'écrivis sur cet abus quelques observations que 
je lus à /a junte, et j'y insistais sur l'inéga- 
lité de cette taxe, relativement à la fortune de 
ceux qui la payaient : une pauvre veuve, dont 
toutes les propriétés qu'il s'agissait de garantir 
des déprédations n’excéduient peut-être pas cin- 
quänte livres (douze cents francs), payait autant 
que le plus riche marchand, qui avait en maga- 
sin des marchandises pour plusieurs mille livres. 
Au résultat, je proposai comme une mesure plus 
convenable, de soudoyer une garde qui serait 
chargée constamment de ce service, et, pour en 
asseoir le fardeau d'une manière plus équitable, 
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de lever une taxe qui serait proportionnée à la 
propriété. Cette idée ayant été approuvée à Zg 
junte, fut communiquée aux autres clubs, mais 
comme si elle eût pris naissance dans chacun 
d'eux. Ce plan ne fut pas mis sur-le-champ à 
exécution; mais en préparant les esprits du peu- 
ple à ce changement, ils aplanirent les voies 
pour la loi qui fut rendue quelques années 
après, quand les membres de notre club eurent 
acquis plus d'influence. 

Vers cette époque, j'écrivis un essai qui fut 
d'abord lu à Za junte, et publié ensuite, sur les 
incendies multipliés auxquels donnait lieu le dé- 
faut de soins : j y indiquais les moyens et les 
précautions à prendre pour prévenir ces acci- 
dents. On en parla comme d’un écrit fort utile, 
et il donna lieu à un projet qui ne tarda pas à 
se réaliser : c'était de former une compagnie 
pour éteindre plus promptemont les incendies, et 
pour aider à sauver les meubles et marchandises 
qui se trouvaient en danger, par suite du feu. Il 
se trouva pour ce projet des associés au nombre 
de trente. Nos règlements obligeaient chaque 
membre à teuir toujours en état de service un 
certain nombre de seaux en cuir, comme aussi 
de grands sacs et des paniers pour le transport 
du mobilier, et de les faire porter à chaque in- 
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cendie. Les avantages de cette institution se f- 
rent bientôt remarquer, et le nombre de ceux 
qui voulurent entrer dans notre société devenant 
trop considérable, nous leur conseillämes d’en 
former une seconde : ce qu'ils firent. De nouvel- 
. les compagnies s’établirent ainsi les unes après 
les autres, et devinrent si nombreuses qu’elles 
comprirent presque tous les habitants de la ville 
qui étaient propriétaires. Celle que je formai la 
première, la compagnie de /’Union, existe en- 
core au moment où jécris, quoiqu'il se soit 
écoulé cinquante ans depuis son établissement ; 
mais tous les premiers membres en sont morts, 
excepté un seul, qui est mon aîné d'un an. Les 
amendes que payait chaque membre qui ne se 
trouvait pas à l'assemblée du mois, ont été em- 
ployées à acheter des pompes à feu, des échel- 
les, des crochets, et tous les outils qui pouvaient 
être utiles à chaque compagnie; de manière que 
je doute qu’il existe dans tout l'univers une ville 
mieux pourvue des moyens d'arrêter un incendie 
dans son origine. Dans le fait, depuis cette in- 
stitution, le feu n’a jamais détruit à Philadelphie 
plus d’une ou deux maisons à la fois, et bien sou- 
vent il a été éteint avant que la maison où il 
avait commencé fût à demi consumée. 

En 1739, il nous arriva d'Irlande le révérend 
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M. Whitefield, qui s’y était rendu remarquable 
comme prédicateur ambulant. On lui permit 
d’abord de prêcher dans quelques-unes de nos 
églises ; mais le clergé l'ayant vu de mauvais 
œil, lui refusa bientôt ses chaires, et il fut obligé 
de prêcher dans les champs. Ses sermons furent 
suivis par une immense multitude de personnes 
de toute secte et de toute dénomination; je fis 
partie de ce nombre, et je trouvai un nouveau 
sujet de réflexions dans l'influence que ses 
moyens orafoires exerçaient sur ses auditeurs, 
qui l’admiraient et le respectaient, quoiqu'il in- 
vectivât contre eux, et qu’il les assurât qu'ils 
étaient. par nature 4 demi brutes et à demi dia- 
bles. On ne pouvait voir sans surprise le change- 
ment qu’il occasionna dans les mœnrs de nos ha- 
bitants. Après avoir été dans un état d'insouciance 
et d'indifférence sur la religion, il semblait que 
chacun devenait religieux, et l'on ne pouvait 
tr. “erser une rue de la ville, dans la soirée, sans 
entendre chanter des psaumes dans quelque 
maison, Comme on trouva de l'inconvénient à 
s’assembler en plein champ, au risque de toutes 
les intempéries de l'air, on proposa de construire 
un édifice pour ces réunions ; on nomma des re- 
ceveurs chargés de recueillir les contributions 
volontaires, et l’on eut bientôt trouvé la somme 
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nécessaire pour acheter le terrain et élever le bâ- 
timent, auquel on donna cent pieds de longueur 
sur soixante-dix de largeur. Les travaux furent 
conduits avec tant de zèle, qu'ils se terminèrent 
beaucoup plus tôt qu’on n'aurait pu l’espérer; 
l'édifice et le terrain furent confiés aux soins 
d'une commission, et destinés à l’usage de ‘tout 
prédicateur de quelque religion qu'il füt, qui 
voudrait adresser quelque discours au peuple de 
Philadelphie : le but de cet établissement était 
d'être utile, non à une secte particulière, mais 
à l’universalité des habitants : de sorte que si le 
mufti de Constantinople voulait envoyer un 
missionnaire pour nous prêcher l'islamisme, il 
trouverait une chaire à son service. 

M. Whitefeld, en noûs quittant, se rendit en 
Géorgie, prèchant, chemin faisant, dans toutes 
les colonies qu’iltraversait. On n’avait commencé 
que depuis peu à s'établir dans cette province; 
mais ses premiers habitants n'étaient pas des la- 
boureurs actifs, accoutumés au travail, les seuls 
qui conviennent à une telle entreprise. C’étaient 
des marchands ruinés, des débiteurs insolvables 
tirés des prisons, qui,trouvant des forêts immen- 
ses, qu'ils étaient incapables de défricher, et 
hors d'état de supporter les fatigues d’un nouvel 
établissement, périssaient en grand nombre, et 
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laissaient de malheureux enfants sans ressources 
et sans appui. Leur déplorable situation toucha 
vivement le cœur bienfaisant de M. Wiitefeld, 
et lui inspira l’idée d'établir en Géorgie un asile 
dans lequel les orphelins seraient admis et éle- 
vés. En revenant du Nord, il prêcha partout en 
faveur de cet établissement charitable, et re- 
cueillit des sommes considérables pour l'exéen- 
tion de ce projet, car son éloquence avait un 
pouvoir miraculeux pour attendrir le cœur et 
ouvrir la bourse de ses auditeurs : j'en fis moi- 
même l'épreuve. J'étais loin de désapprouver 
son plan; mais, comme il ne se trouvait alors en 
Géorgie ni ouvriers ni matériaux pour l’exécu- 
ter, et qu'on se proposait de les y envoyer à 
grands frais de Philadelphie, je pensai qu'il vau- 
drait mieux construire l'édifice dans cette viile, 
et y faire venir les orphelins. Je lui en donnai 
l'avis; mais il persista dans son projet, et, en 
conséquence, je refusai d'y contribuer. Quelque 
temps après, assistant à un de ses sermons, je 
m'aperçus qu'il avait dessein de le finir par une 
quête, et je me promis bien tout bas qu'il n'ob- 
tiendrait rien de moi. J'avais en poche une poi- 
gnée de monnaie de cuivre, trois ou quatre dol- 
lars en argent, et cinq pistoles en or. À mesure 
que son discours avançait, je sentis ma résolu- 
12 
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tion s’ébranler, et je me décidai à lui donner ma 
monnaie de cuivre; un autre trait d'éloquence 
me rendit honteux de lui offrir si peu de chose, 
et je formai le dessein de lui donner aussi mes 
dollars; enfin, lorsqu'il eut terminé son discours, 
je me trouvai si ému, que je vidai ma poche, et 
mis dans la bourse du collecteur tout ce qui s'y 
trouvait, cuivre, or et argent. Un des membres 
de notre club était aussi présent à ce sermon ; il 
partageait mon opiuion sur l'établissement d’an 
hospice en Géorgie, et, se doutant que M. Whi- 
tefield avait quelques projets de quête, il avait 
eu la précaution de vider ses poches avant de 
sortir de chez lui. Cependant, vers la fin du dis- 
cours, il sentit le vif désir de donner quelque 
chose, et pria un de ses voisins qui se trouvait 
près de lui, de lui prêter quelque argent. Heu- 
reusement pour sa bourse, il fit cette demande 
au seul homme de toute l'assemblée, dont la fer- 
meté n’eût pas été ébranlée par le prédicateur. 
« Ami Hopkinson, lui répondit-il, en tout autre 
« temps ma bourse te sera ouverte; mais elle t'est 
«a fermée en ce moment, parce que tu ne me pa- 
« rails pas dans ton bon sens. » 
Quelques ennemis de M. Whitefeld ER 
de croire qu'il appliquerait à son usage person- 
nel le produit de ces donations; mais moi, qui le 


connaissais particulièrement, étant chargé de 
l'impression de ses sermons et de tous ses ou 
vrages, j'ai toujours été fermement convaincu 
que toute sa conduite était celle d’un homme 
parfaitement honnête : et mon opinion en sa fa- 
veur duit avoir d'autant plus de poids, que nous 
n'avions pas les mêmes idées religieuses. Il priait. 
quelquefois pour ma Conversion; mais il n’eut 
jamais la satisfaction de pouvoir se flatter que 
ses prières eussent été exaucées. Notre amitié 
était de ce monde, sincère des deux côtés, et elle 
dura jusqu'à sa mort. Le trait suivant fera voir 
sur quel pied nous vivions ensemble. Un jour 
qu'il arrivait d'Angleterre à Boston, il m écrivit 
qu’il viendrait incessamment à Philadelphie, 
mais qu'il ne savait où il logerait, son ancien 
ami, M. Benezet, ayant quitté cette ville pour se 
fixer à German-Town. Je lui répondis qu’il con- 
naissait ma maison, et que, s’il voulait se con- 
tenter du peu d’agréments qu'elle pouvait lui 
offrir, 1l y serait le bienvenu. Il m'écrivit que, 
si je lui faisais cette offre pour l'amour du 
Curisr, je ne pourrais manquer d’en être récom- 
pensé. « Entendons-nous bien, lui répondis-je, 
« ce n’est pas pour l'amour du Curisr que je 
« vous offre ma maison, mais pour l'amour de 
« vous. » Un de nos amis communs me diten 
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plaisantant. à cette occasion, que, sachant que 
. la coutume des dévots, quand on leur rend un 
service, était de rejeter sur le ciel le fardeau de 
la reconnaissance, pour en débarrasser leurs 
épaules, j'avais trouvé le moyen de l’attacher 
sur les siennes, de manière à ce qu'ilne pût le 
secouer. e 

Ce fut à Londres que je vis M. Whitefeld 
pour la dernière fois, et il m'y consulta sur di- 
vers objets relatifs à son établissement pour les 
orphelins, et sur le projet qu'il avait d’y former 
un collége. | 

Il avait l'organe clair et sonore, et articulait 
ses mots si distinctement, qu'on pouvait l’enten- 
_ dre intelligiblement à une très-grande distance, 
ses auditeurs d’ailleurs gardant tou'ours le plus 
profond silence. Il prêchait, un soir, du haut 
des degrés de Court-House, qui est an milieu de 
Market-Strect, à gauche de Second-Street, qui 
la traverse à angle droit. Ces deux ruës étaient 
remplies d'auditeurs jusqu'à une distance consi- 
dérable. Me trouvant sur les derniers rangs dans 
Market Street, j'eus la curiosité de voir jusqu'où 
je continuerais à l'entendre. Je descendis donc 
cette rue du côté de la rivière, et je compris tout 
ce quil disait jusqu'à ce que je fusse arrivé près 
de Front-Street : encore le bruit de la rue con- 
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tribuait-il à couvrir sa voix. J'imaginai alorsun 
demi-cercle, dont la distance où je me trouvais 
serait le rayon, et qui serait rempli d’auditeurs, 
à chacun desquels je dornais deux pieds carrés; 
je calculai qu'il pouvait être entendu par plus de 
trente mille personnes. Cela me fit ajouter foi à 
ce que j'avais lu dans les journaux, qu'il avait 
prêché dans les champs devant vingt-cinq mille 
personnes, et à ce que j'avais vu dans l'histoire, 
de généraux haranguant leur armée, ce dont 
j'avais douté jusqu'alors {. | 
À force de l'entendre, je parvins à distinguer 
aisément les sermons qu’il avait nouvellement 
composés, de ceux qu'il avait souvent prononcés 
dans le cours de ses voyages. Son débit s'était 


. 4. M. Whiteñield, encore fort jeune, prêchait un jour en 
plein air; un tambour voulant se donner le malin plaisir d’in- 
terrompre son sermon, se mit à battre le rappel de toutes ses 
forces, de manière à empècher la voix du prédicateur de se 
faire entendre. En vain M. Whiteñeld épuisait ses poumons : 
l'instrument sonore l'emportait sur lui. IL appela le tambour : 
« Mon ami, lui dit-il, nous servons, vous et moi, les deux plus 
« grands maîtres qui existent, Vous battez le rappel pour le roi 
« George, et moi pour notre Seigneur Jésus-Christ. An nom de 
« Dieu, ne nous nuisons pas l’un à l’autre ; le monde est assez 
« grand pour nous deux : faisons donc des recrues chacun de 
« notre côté. » Cette apostrophe mit le tambour de bonne hu- 
meur ; il se retira paisiblement, et le prédicateur resta en posses- 
sion du champ de bataille. - 
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tellement perfectionné à l'égard de ces derniers; 
sa voix. son ton, son accent, ses gestes étaient 
si parfaits, si bien adaptés à ce qu’il voulait dire, 
qu’il était impossible de ne pas en être enchanté. 
C'était un plaisir du même genre que celui qu'on 
«éprouve en entendant un excellent morceau de 
musique. C’est un avantage qu'ont les-prédica- 
teurs ambulants sur ceux qui sont stationnaires, 
ceux-ci ne pouvant améliorer leurs. sermons en 
les répétant aussi souvent. L'habitude qu'il avait 
de faire imprimer de temps en temps les sermons 
qu'il écrivait, donnait un grand avantage à ses 
ennemis; car on aurait pu expliquer des expres- 
sions peu mesurées, justifier même des opinions 
erronées échappées dans la chaleur du débit, en 
supposant d’autres choses qui auraient pu les 
précéder ou les suivre, mais liflera scripla ma- 
met. La critique se déchaîna contre ses écrits, et 
avec une telle apparence de raison, qu'elle em- 
pêcha le nombre de ses sectateurs d'augmenter, 
et le diminua même considérablement. Je suis 
donc persuadé que, s’il n'avait jamais rien fait 
imprimer, il aurait eu des partisans plus nom- 
breux et plus importants, et que sa réputation 
se serait encore accrue après sa mort; Car, ne 
laissant après lui rien à censurer, rien qui pût 
nuire à sa renommée, ses prosélytes auraient été 
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libres de lui attribuer une aussi grande variété 
de talents que leur enthcusiasme et leur admi- 
ration.auraient voulu lui accorder. 

Mon commerce augmentait alors constam- 
ment, et mon aisance croissait tous les jours. 
Mon journal était devenu très-productif, car il 
fut pendant quelque temps le seul qui existàt 
dans cette province et dans celles qui l’environ- 
naient. Je reconnus aussi la vérité de cet adage : 
Après avoir gagné le premier sac, à! est plus fa- 
cile de grgner le second, l'argent étant d'une 
nature prolifique. * 

La société que] ‘avais formée dans la An ine 
réussit ; cela m’encouragea à en former d’au- 
tres. J’établis dans différentes colonies plusieurs 
de mes ouvriers qui-s’étaient bien conduits, et je 
leur fournis des imprimeries aux mêmes condi- 
tions que je l'avais fait en Caroline. Plusieurs 
d’entre eux prospérèrent, et se trouvèrent en 
état. au bout de six années de notre société, de 
m'acheter leur imprimerie, et de travailler pour 
leur compte seul, ce qui procura.l’établissement 
de plusieurs familles. Les sociétés finissent sou- 
vent par des querelles. Je fus assez heureux pour 
n’en avoir aucune, ni pendant le cours des 
miennes, ni lors de leur dissolution. Je crois que 
je dus en grande partie cet avantage à la pré- 
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caution d'avoir expliqué bien clairement dans 
mes traités quelles ‘seraient les obligations de 
chaque associé, de sorte qu'il ne pouvait se trou- 
ver aucun sujet de contestation. Je recommande 
donc à tous ceux qui forment une société, de 
‘m'imiter en ce point. Quelque estime que des 
associés puissent avoir l’un pour l’autre, quelle 
que puisse être leur confiance mutuelle quand 
ils signent leur traité, il peut survenir ensuite 
de petites jalousies, des dég'oûts, des idées d'iné- 
galité sur la manière dont est réparti le fardeau 
des soins et des affaires..et il en résulte souvent 
une rupture d'amitié, des procès et d'autres sui- 
tes désasréables. 

J'avais, au total, bien des raisons pour m’ap- 
plaudir de m'être établi en Pensylvanie. H y 
y avait cependant bien des choses que je regret- 
tais de n’y pas trouver. Nuls moyens de défense ; 
point de milice, point de collége, pas un seul 
établissement pour une éducation complète de 
jeunesse. Je fs donc, en 1743, la proposition 
d'y établir une académie, et pensant à cette 
époque que le révérend Richard Peters, qui se 
trouvait alors sans emploi, était l’homme qui 
convenait pour en avoir la surintendance, je lui 
communiquai mon projet; mais il refusa d'y 
prendre part : il avait pour lui-même des vues 
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plus avantageuses qui lui réussirent. Je ne con- 
naissais, à cette époque, aucune autre personne à 
qui l'on pût confier cette fonction; je laissai 
dormir mon projet pendant quelque temps. Je 
fus plus heureux l’année suivante, en proposant 
une société philosophique que je parvins à éta- 
blir. L'écrit que je composai à ce sujet doit se 
trouver dans mes papiers, s'il n’est pas perdu 
comme bien d'autres. 

Quant à la défense du pays, l'Espagne ayant 
été en guerre pendant plusieurs années “ontre la 
Grande-Bretagne, et s'étant encore fortifiée de 
l'alliance de la France, nous mit dans de grands 
dangers. Notre gouverneur, Thomas, avait fait 
les plus grands et les plus longs efforts pour dé- 
terminer notre assembléé de quakers à rendre 
une loi pour organiser la milice, et prendre d’au- 
tres mesures pour la défense de la province, sans 
pouvoir y réussir : je résolus d'essayer si l'on 
pourrait obtenir du peuple une souscription vo- 
lontaire. Dans cette vue, j'écrivis d’abord, et je 
fis ensuite imprimer un pamphlet que j'intitulai 
la Simple Vérité. J'ÿ mis dans le plus grand 
jour notre position déplorable; j'y démontrai 
combien l'union et la discipline étaient néces- 
saires pour notre défense, et jé promis de pro- 
poser dans quelques jours, à la signature de 
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tous les habitants, une association à ce sujet. 
Cet écrit produisit un effet aussi soudain que 
surprenant. On vint me presser de dresser l'acte 
d'association : je le rédiseai de concert avec 
quelques amis, et je convoquai une assemblée 
, générale des citoyens, dans le grand édifice dont 
j ai déjà parlé. Elle fut nombreuse. J'avais pré- 
paré un certain nombre de copies imprimées de 
l'acte d'association , et j'avais fait placer de l’en- 
cre.et des plumes en divers endroits de la salle. 
Je fis un petit discours préparatoire, je lus en- 
suite l'acte, j'y ajoutai quelques explications , et 
je distribuai les exemplaires imprimés, qui furent 
signés avec empressement, sans qu'on y fit la 
moindre objection. Quand l’assemblée se fut sé- 
parée, et qu'on eut réuni les copies, nous les 
trouvâmes revêtues de plus de douze cents si- 
gnatures. Enfin, d'autres copies ayant été en- 
voyées dans la province, les souscripteurs fini- 
rent par monter à plus de dix mille. Tous se 
munirent d'armes dans le plus court délai pos- 
sible, se formèrent en compagnies et en régi- 
ments, nommèrent des officiers, et se réunirent, 
une fois par semaine, pour apprendre l'exercice 
des armes et les autres parties du service mili- 
taire. Les femmes firent des souscriptions entre 
elles pour fournir des drapeaux en soie, qu’elles 
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présentèrent aux diverses compagnies, et sur 
lesquels on peisnit des devises et des inscriptions 
que je donnai Les officiers de compagnie com- 
posant le régiment de Philadelphie, me choisi- 
rent pour colonel; mais je ne me crus pas 
propre à cette place, je la refusai, et leur recom- 
mandai M. Lawrence, homme d’un extérieur 
imposant, qui jouissait d'une grande influence, 
et qui réunit alors tous les suffrages. Je proposai 
alors une loterie, pour fournir aux dépenses de 
la construction d’une batterie sous la ville, et de 
l'achat des canons qu'il fallait y placer. Tous les 
billets furent pris en peu de temps, et la batterie 
fut bientôt construite. Nous achetâmes de vieux. 
canons à Boston; mais comme ils ne nous suffi- 
saient bas, nous écrivimes à Londres pour en 
avoir d'autres. Le colon.1 Lawrence, MM. Allen, 
Abraham Taylor et moi, fûmes envoyés à New- 
York pour emprunter quelques canons du gou- 
verneur Clinton !] nous refu<a d'abord péremp- 
toirement; mais à un dîner, où l’on but furce vin 
de madère ; comme c'était alurs l'usage dans 
cette ville, il s’adoucit par degrés et promit de 
nous en prêter six. Après avoir bu quelques 
verres de plus, il avança jusqu’à dix, et enfin il 
nous en accorda dix-huit de la meilleure grâce. 
C'étaient d'excellents canons, de dix-huit livrés 
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de balles, montés sur leurs affûts, et nous nous 
empressâmes de les faire partir et de les placer 
sur la batterie. Les associés y montèrent la garde 
toutes les nuits, tant que la guerre dura ; et j'y 
faisais résulièrement mon service à mon tour, 
en qualité de simple soldat. 

L'activité que je déployai dans ces diverses 
opérations, fut agréable au gouverneur et au 
conseil. Ils m'accordèrent leur confiance, et me 
consultèrent sur toutes les mesures dans les- 
quelles leur concurrence pouvait être utile à 
l'association. J’appelai la religion à notre aide : 
je leur proposai de proclamer un jeûne général, 
afin de travailler à la réforme des mœurs, et 
d'appeler les bénédictions du ciel sur nos efforts. 
Ils adoptèrent mon avis; mais comme ce jeûne 
était le premier auquel on eût jamais songé dans 
cette province, le secrétaire ne savait comment 
rédiger leur proclamation. L'éducation que j'a- 
vais reçue dans la Nouvelle-Angleterre, où l'on 
proclame un jeûne tous les ans, me fut ici de 
quelque avantage. Je dressai cette proclamation, 
on la traduisit en allemand, on la ft imprimer 
dans les deux langues, et on la fit circuler dans 
toute la province. Cela donna au clergé des dif- 
férentes sectes l’occasion d'engager les membres 
de leurs congrégations à augmenter le nombre 
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de nos associés, et toutes s’y seraient probable- 
ment réunies, excepté celle des quakers, si la 
paix n'eût été conclue. 

Quelques-uns de mes amis pensaient que mon 
activité dans cette affaire avait offensé cette der- 
nière secte, et nuirait à mon crédit dans l’assem- 
blée de la province, où les quakers étaient en 
grande majorité. Un jeune homme qui avait 
aussi quelques amis dans cette assemblée, et 
qui avait envie de me succéder en qualité de se- 
crétaire, vint m'avertir qu'on avait dessein de 
m'ôter cette place lors de la prochaine élection. 
Il me conseilla, comme par intérêt pour mot, 
de donner ma démission, ce qui serait plus 
honorable que d’être renvoyé. Je lui répondis 
que javais entendu citer, et même lu l'histoire 
d’un homme qui s'était fait une règle de ne ja- 
mais demander une place, et de ne jamais la 
refuser quand on la lui offrait. « J'approuve cette 
détermination, ajoutai-je, et c’est aussi la mienne, 
avec une légère addition : c’est qu’on ne me 
verra jamais demander, refuser, ni résigner au- 
cune place. Si l’on veut disposer, en faveur d’un 
autre, de celle de secrétaire, on peut me la re- 
prendre ; mais je ne veux pas, en y renonçant 
volontairement, perdre le droit de pouvoir, un 
jour ou l’autre, user de représailles envers mes 
13 
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adversaires. » Je n’en entendis plus parler; et, 
lors de l'élection suivante, je fus réélu à l’una- 
nimité. Peut-être ne voyait-on pas de très-bon 
œil mon intimité récente avec les membres du 
conseil qui avaient pris le parti du gouverneur 
. daus toutes les discussions relatives aux prépa- 
ratifs militaires, dont la chambre avait été fati- 
guée : peut-être n'aurait-on pas été fâché que 
je donnasse ma démission volontairement ; mais 
on ne pouvait alléguer, pour me retirer cette 
place, d'autre raison que lezèle que j'avaismontré 
pour former l'association de la milice : et l’on ne 
voulait pas avouer ce motif. J'avais, d’ailleurs, 
quelques raisons pour croire que personne n’était 
fâché qu’on songeût à la défense de la province, 
pourvu qu’on ne fût pas forcé à y prendre part. 
Enfin, je trouvai bien plus de gens que je ne 
l'aurais cru qui, quoique déclarés contre une 
œuerre offensive, étaient partisans d’une guerre 
purement défensive. Beaucoup de pamphlets 
furent publiés pour et contre cette question, et 
quelques-uns par de bons quakers qui se décla- 
raient pour la guerre défensive, ce qui, je crois, 
convertit un grand nombre de leurs jeunes gens. 
Un événement qui arriva dans notre compagnie 
contre les incendies, me fit connaître l'opinion 
qui prévalait parmi eux à ce sujet. Il y avait été 
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proposé que, pour favoriser le projet d'élever 
une batterie, nous employerions en billets de la 
loterie, les fonds que nous avions alors en caisse, 
et qui montaient à environ soixante livres (mille 
quatre cent quarante francs). D’après nos règle- 
ments, on ne pouvait disposer d'aucune somme 
avant la séance qui suivait celle où la propo- 
sition avait été faite. La compagnie était compo- 
sée de trente membres, dont vingt-deux étaient 
quakers, et les huit autres de différentes sectes. 
Nous nous trouvâmes tous huit à l’assemblée ; 
mais ,\quoique nous crussions que quelques qua- 
kers adopteraient notre avis, nous étions loin 
de compter que nous aurions la majorité. Un 
seul d’entre eux, M. James Morris, parut s'op- 
poser à cette mesure. Il nuus exprima, en arri- 
vant, beaucoup de chagrin que cette proposition 
eût été faite : tous les amis , nous dit-il, étaient 
d’un sentiment contraire, et cette différence d’o- 
pinion pouvait jeter la discorde dans la société. 
Nous lui dîmes que nous ne partagions pas 
cette crainte, que nous formions la minorité, et 
que 52 {ous les amis votaient contre nous, nous 
devions, d’après les règles de la compagnie, 
nous soumettre à leur décision, et que nous nous 
y soumettrions. Quand l'heure de la décision fut 
arrivée, on demanda que la question fût mise 
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aux voix. Il convint que nous avions le droit de 
le faire, mais il nous assura qu'un certain nom- 
bre de membres de la compagnie avaient dessein 
de se trouver à la séance pour s'opposer à cette 
mesure; il ajouta que l’impartialité semblait 
exiger qu’on les attendît quelques instants. Tan- 
dis que nous discutions cette question, on vint 
m'avertir que deux personnes demandaient à 
me parler. Je descendis, et je trouvai deux qua- 
kers, membres de notre compagnie. Ils me di- 
rent qu'ils étaient huit assemblés dans une ta- 
verne voisine, qu ils étaient décidés à venir voter 
en faveur de la proposition, si leurs voix étaient 
nécessaires, mais qu'espérant que nous aurions 
la majorité sans eux, ils nous priaient de re les 
envoyer chercher que si leurs suffrages deve- 
naient indispensables pour faire adopter la me- 
sure, attendu que leur vote, en cette circon- 
stance, pourrait leur occasionner la disgrâce de 
leurs anciens et des amis. J'étais sûr ainsi de la 
majorité. Je remontai, et, après avoir feint d’hé- 
siter un peu, je consentis à un délai d'une heure. 
M. Morris convint que rien n’était plus loyal. Il 
montra beaucoup de surprise de ne voir arriver 
aucun des amis ; enfin, l'heure étant expirée, la 
proposition fut adoptée à la majorité de huit 
contre un. Ainsi, comme sur vingt-deux qua- 
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kers, huit étaient disposés à voter comme nous, 
et que les treize autres avaient prouvé par leur 
absence qu'ils ne voulaient pas former d'opposi- 
tion, il en résultait que la proportion des qua- 
kers décidés sincèrement contre la œuerre défen- 
sive, était comme #% est à vingt-un : car les 
treize absents assistaient très-régulièrement aux 
séances de la société, y jouissaient de la meil- 
leure réputation, et savaient ce qui devait se 
passer dans cette assemblée. 

L'honorable et savant M. Logan, qui avait 
toujours été de cette secte, écrivit une adresse 
aux quakers, où il déclarait l'approbation qu'il 
donnait à la œuerre défensive, et il appuyait son 
opinion sur les raisonnements les plus forts. Il 
me remit soixante livres (quatorze cent quarante 
francs), pour les employer à acheter des billets 
de la loterie créée pour l'établissement de la 
batterie, et me chargea d'employer au même 
objet les lots qu'ils pourraient obtenir. Il me 
raconta l’anecdote suivante de son ancien maî- 
tre, Guillaume Penn, relativement au système 
de défense : M. Logan était parti d'Angleterre 
encore fort jeune, avec &. Penn, en qualité de 
secrétaire. On était en temps de guerre, et 
un vaisseau armé, qu'on croyait ennemi, donna 
la chasse au bâtiment sur lequel ils se trouvaient. 
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Le capitaine se prépaia à se défendre, et dit à 
Guillaume Penn et à sa compagnie de quakers, 
qu'il n'attendait d'eux aucun secours, et qu’ils 
pouvaient se retirer entre les ponts : tous suivi- 
rent ce conseil, excepté Logan qui voulut rester 
sur le tillac, et qu'on chargea du service d’un 
canon. L’ennemi supposé n'en était pas un; il 
n'y eut donc point de combat ; mais quand Guil- 
laume Penn apprit cette conduite de son secré- 
taire, il lui fit une réprimande sévère pour être 
resté sur le tillac, et s'être montré disposé à 
prendre part à la défense du bâtiment, contre 
les préceptes des amis, et quoiqu'il n’en eût pas 
été requis par le capitaine. Cette mercuriale, faite 
en présence de toute la compagnie, piqua le 
secrétaire, qui répondit : « J'étais à tes ordres; 
« pourquoi ne m'as-tu pas commandé de te 
« suivre? Mais tu n'étais pas fâché que je res- 
« tasse pour aider à déf'ndre le vaisseau, lors- 
« que tu croyais qu'il ex'stait quelque danger. » 

Le nombre d'années que je passai dans l’as- 
semblée, dont la majorité était toujours compo- 
sée de quakers, me donna de fréquentes occa- 
sions de voir l'embarras que leur donnaient leurs 
principes contre la guerr, toutes les fois que la 
couronne s’adressait à la chambre pour en obte- 
nir des subsides pour quelque partie du service 
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militaire : ils craignaïent d'offenser, d'un côté, 
le gouvernement par un refus positif; de l'au- 
tre, les amis (la corporation des quakers) par 
une complaisance contraire à leurs principes. Ils 
étaient sans cesse occupés à chercher des moyens 
d'évasion pour ne pas satisfaire à la demande 
qui leur était faite, ou quelque manière de dé- 
guiser leur complaisance, quand elle devenait 
inévitable. Le mode le plus ordinaire était d’ac- 
corder la somme qui leur était demandée, pour 
l'usage du roi, et de ne jamais se faire rendre 
aucun compte de cet argent; mais quand la de- 
mande n’était pas faite directement par la cou- 
ronne, cette phrase ne pouvait servir, et il fallait 
imaginer quelque autre tournure. Ainsi, quand 
on manqua de poudre pour la garnison de Louis- 
bourg, à ce que je crois, le gouvernement de la 
Nouvelle - Angleterre sollicita des secours de 
celui de la Pensylvanie, et le gouverneur de 
cette dernière province, Thomas, appuya forte- 
ment cette demande auprès de la Chambre. Les 
amis ne voulurent pas accorder d'argent pour 
acheter de la poudre, parce que c’est une muni- 
tion de guerre, mais ils votèrent un secours de 
trois mille livres (soixante-douze mille francs) à 
la Nouvelle-Angleterre, pour être employé par 
le gouverneur en acquisition de pain, de farine, 


— 294 — 


de blé ou de quelque autre grain. Quelques 
membres du conseil, voulant jeter la Chambre 
dans un plus grand embarras, conseillaient au 
gouverneur de ne pas accepter ce secours, parce 
que ce n’était pas ce qu’il avait demandé. « Je 
« prendrai l'argent, répondit-il, et j'entends 
« fort bien ce qu’ils veulent dire : quelque autre 
« grain est de la poudre.» Il en acheta donc, 
et n’en reçut jamais le moindre reproche: c'est 
par allusion à ce fait que, lorsque dans notre 
compagnie contre les incendies nous craignions 
de ne pas réussir dans notre proposition pour la 
loterie, je dis à un de mes amis qui en était 
membre : « Si nous échouons dans notre projet, 
« demandons à employer nos fonds à l'acquisi- 
« tion d’une pompe à feu. Les quakers n’auront 
« aucune objection à y faire : nous nous propo- 
« serons mutuellement pour commissaires, et 
« nous achèterons un canon, qui est certaine- 
« ment une pompe à feu. — Je vois, me répon- 
« dit-il, que votre long séjour dans l'assemblée 
« ne vous a pas été inutile; car votre équivoque 
« est le vrai pendant de celle sur le blé ou guel- 
« que autre grain. » 

Cet embarras qu’éprouvaient les quakers ve- 
nait de ce qu’ils avaient établi et publié, comme 
‘un de leurs principes, qu'aucune guerre n'était 
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légitime; et ils n’y pouvaient rien changer, quoi- 
qu’ils vinssent à changer d'opinion. Cela me 
rappelle la conduite, beaucoup plus prudente à 
mon avis, d’une autre secte qui existait parmi 
nous, les dunkers. Je connaissais un de ses fon- 
dateurs, Michel Weffare, dars le temps où elle 
commençait seulement à se montrer. Il se plai- 
gnait des calomnies que débitaient contre eux 
les zélateurs des autres sectes, qui les accusaient 
de principes et.de pratiques abominables qui ne 
leur appartenaient nullement. Je lui dis que tel 
avait toujours été le sort de toute nouvelle secte; 
mais que pour mettre fin à toutes ces calomnies, 
je croyais qu’ils feraient bien de publier leurs 
articles de foi. Il me dit que la proposition en 
avait été faite parmi eux, mais qu’elle n'avait 
pas été adoptée. « En voici la raison, ajouta-t-il : 
Lorsque nous nous réunîmes en société, il plut 
« à Dieu d'éclairer nos esprits de manière à nous 
« faire voir que ce que nous avions pris pour 
« des erreurs étaient des vérités, et que ce que 
« nous avions cru des vérités n'étaient que des 
« erreurs. De temps à autre, il nous a accordé 
« de nouvelles lumières ; nos principes se 
« sont améliorés, et le nombre de nos erreurs 
« a encore diminué. Nous ne sommes pas cer- 
« tains d'être arrivés à la fin de cette progres- 
43. 
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« sion, d’avoir atteint le plus haut point des 
« Connaissances spirituelles et théologiques : 
« nous Craignons donc que, si nous imprimons 
« notre profession de foi, nous ne nous y trou- 
« vions comme enchaïnés; que nous ne nous 
« refusions à de nouvelles améliorations, et, 
U surtout, que nos successe 1rs n’en fassent au- 
« tant, regardant tout ce qu'auraient fait leurs 
« fondateurs comme une chtse sacrée, dont ils 
« ne devraient jamais se départir. » Cette mo- 
destie dans une secte est peut-être un exemple 
unique dans l’histoire du genre humain, cha- 
cune d'elles se supposant en possession de toute 
la vérité, et regardant les autres comme enseve- 
lies dans de profondes ténèbres. C’est ainsi que 
l'homme qui voyage par un épais brouillard 
voit ceux qui se présentent à lui, à quelque dis- 
tance, par devant, par derrière, ou sur les côtés, 
comme enveloppés d'une vapeur qu'il n'aperçoit 
pas autour de lui, quoiqu'il en soit environné 
lui-même. Mais pour éviter cegenre d’embarras, 
les quakers, depuis quelques annéss, se sont re- 
tirés peu à peu de l'assemblée et de la mag'istra- 
ture, et ont préféré renoncer à leur autorité, 
plutôt qu’à leurs principes. 

Pour suivre l'ordre des temps, j'aurais dû 
dire auparavant qu'en 1742 j'inventai un poêle 
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ouvert pour mieux échauffer les chambres et 
pour économiser le bois, attendu que l'air froid 
était échaufté en y entrant. Je fis présent du 
modèle à M. Robert Grace, un de mes anciens 
amis, propriétaire d’une forge; il trouva un 
grand profit à fondre des plaques pour ces poêles 
qui obtinrent bientôt une grande vogue. Pour 
augmenter encore ce succès, j'écrivis et je fis 
imprimer une brochure ayant pour titre : Des- 
cription des foyers nouvellement inventés en Pen. 
Sylvanie, contenant une explication détaillée de 
leur construction et de leurs effets, où l’on dé- 
montre leur supériorité à toute autre manière 
de chauffer les chambres, et où l’on répond à 
toutes les objections qui y ont été faites, etc. Cette 
brochure produisit un bon effet. Le œouverneur 
Thomas fut si charmé de la construction du 
poêle qui y était décrit, qu'il m'offrit de m’ac- 
corder une patente pour leur vente exclusive 
pendant un certain nombre d'années. Mais je la 
refusai, d’après un principe qui a toujours eu 
beaucoup de poids sur moi en pareilles occa- 
sions : c’est que, comme nous retirons de grands 
avantages des inventions des autres, nous devons 
être charmés de trouver l’occasion de leur être 
utiles par les nôtres, et nous devons le faire avec 
générosité. , 
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Un marchand de fer de Londres , pourtant, 
profita en grande partie de ma découverte, se 
l'appropria, fit à mon invention quelques chan- 
gements qui ne contribuèrent qu’à la détériorer, 
obtint une patente pour la vente de ces chemi- 
nées, et gagna par ce moyen une petite fortune, 
à ce qu'on m'a rapporté. Ce n’est pas le seul 
exemple des patentes obtenues par d’autres pour 
mes inventions; mais je n'ai jamais réclamé à 
ce sujet : je n'avais aucune envie d'en obtenir 
moi-même, et je n'aime pas les querelles. L’u- 
sage de mes cheminées, adopté dans un grand 
nombre de maisons, tant en Pensylvanie que 
dans les états voisins, a été et est encore la 
source d'une grande économie de bois pour les 
habitants. 

La paix étant conclue, et l’association pour la 
milice ayant pris fin avec la guerre, je pensai de 
nouveau à l'établissement d’une académie. Le 
premier pas que je fis pour cet objet fut de 
m'associer quelques amis actifs, dont la jwnte 
me fournit une bonne partie. Le second fut de 
publier un écrit intitulé : Propositions relatives 
à l'éducation de la jeunesse dans la Pensylvanie. 
Je le fis distribuer gratis aux principaux habi- 
tants, et, dès que je crus les esprits un peu pré- 
parés par la lecture qu’on en avait faite, je pro- 
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posai une souscription pour ouvrir et entretenir 
une académie. Le montant devait s’en payer par 
cinquième, d'année en année. En divisant ainsi 
les payements, j'espérais obtenir une somme 
plus considérable, et je ne me trompai point 
dans mon calcul : car, si je m'en souviens bien, 
elle ne produisit pas moins de cinq mille livres 
(cent vingt mille francs). 

Dans l'avertissement qui précédait cette pro- 
position de souscription, je n’annonçai pas ce 
projet comme mon ouvrage, mais comme celui 
de plusieurs personnes animées par l'esprit pu- 
blic. Suivant la règle que je m'étais prescrite, 
j'évitais toujours de m’annoncer comme auteur 
de quelque plan que ce fût, tendant au bien gé- 
néral. 

Les souscripteurs, pour mettre ce projet à exé- 
cution, choisirent parmi eux vingt-quatre admi- 
nistrateurs, et chargèrent M. Francis, alors pro- 
cureur général, et moi, de rédiger les règle- 
ments de l'académie. Dès qu'ils furent arrêtés et 
signés, on loua une maison, on arrèta des pro- 
fesseurs, et les écoles s’ouvrirent. Ce fut, je crois, 
en 1749. 

Le nombre des écoliers augmentait prompte- 
ment, la maison se trouva bientôt trop petite, ct 
nous cherchions une pièce de terre bien située 
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pour en construire une autre, quand le hasard 
nous en procura une qui, moyennant quelques 
changements, pouvait nous convenir parfaite- 
ment. C'était l'édifice qui avait été construit 
pour les auditeurs de M. Whiteñeld. 

. On divisa par étages ce vaste bâtiment, on y 
établit les salles nécessaires pour les classes, on 
acheta quelques portions de terrain qui en 
étaient voisines ; enfin, l'édifice se trouva bientôt 
en état de recevoir les écoliers. C’est sur moi que 
tomba tout l'embarras des marchés à faire avec 
les ouvriers, de l'acquisition des matériaux et 
de la surveillance des travaux. Je m'en chargeai 
d'autant plus volontiers, qu'il n'en résultait au- 
cun inconvénient pour mon commerce : j avais 
pris l’année précédente un associé actif, honnête 
et instruit, M. David Hall, qui avait travaillé 
quatre ans avec moi, et dont, par conséquent, 
je connaissais parfaitement le caractère. Il se 
chargea de tout le détail de l'imprimerie, et me 
payait régulièrement ma part des bénéfices : 
cette société dura dix-huit ans, et nous fut avan- 
tageuse à tous deux. 

Après un certain temps, l'administration de 
l’académie fut incorporée par une charte qu'ac- 
corda le gouverneur : ses fonds s’augmentèrent 
du produit de contributions qu’on obtint en An- 
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gleterre, et de donations de terres qui lui furent 
faites par les propriétaires ; l’assemblée y ajouta 
ensuite de nombreuses concessions, et telle fut 
l'origine de l'Université actuelle de Philadelphie. 
J'ai toujours continué, pendant près de quarante 
ans, à en être un des administrateurs, et j'ai 
éprouvé le plus grand plaisir à voir nombre de 
jeunes gens qui y ont reçu leur éducation, se 
distinguer par leurs talents, se rendre utiles dans 
des emplois publics, et devenir l’ornement de 
leur pays. 

J'étais dégagé, comme je viens de le dire, des 
affaires de mon commerce; j'avais acquis une 
fortune suffisante, quoique modérée, et je me 
flattais de pouvoir consacrer le reste de ma vie 
aux études et aux amusements philosophiques. 
J'achetai tout l'appareil du docteur Spence, qui 
était venu d'Angleterre ouvrir des cours à Phi- 
ladelphie, et je commençai avec ardeur mes ex- 
périences sur l'électricité. Mais le public me re- 
gardant alors comme un homme libre de son 
temps, s’empara de moi pour son service, et 
chaque partie de notre administration civile 


_m'imposa presque en même temps un nouveau 


devoir. Le gouverneur me nomma juge-de-paix ; 
la corporation de la cité me fit membre du con- 
seil-commun, et bientôt après g/derman. Enfin 
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les citoyens me choisirent pour les représenter à 
l'assemblée. Cette dernière place me fut d'autant 
plus agréable, que je commençais à m’ennuyer 
d'assister à toutes les séances pour écouter des 
débats auxquels ma qualité de secrétaire ne me 
permettait pas de prendre part, et qui étaient 
souvent si peu intéressants que j'en étais réduit 
à faire, pour m'amuser, des cercles et des carrés 
magiques, ou tout autre chose qui pût chasser 
l'ennui. Je concevais aussi qu’en devenant mem- 
bre de la chambre, je trouverais plus d'occasions 
de faire le bien. Je ne chercherai pourtant pas à 
dissimuler que mon ambition fût flattée de toutes 
ces promotions : elle l'était sans aucun doute. 
En considérant ma première obscurité, c'étaient 
de grandes choses pour moi; et ces témoigna- 
. ges de l'opinion publique m'’étaient d'autant 
plus agréables qu'ils étaient spontanés, et que 
je ne les avais nullement sollicités. 

Je fis pendant quelque temps l'apprentissage 
des fonctions de juge-de-paix, en assistant aux 
séances des tribunaux, et en y prenant place 
pour écouter l'instruction des causes ; maïs je vis 
qu'il fallait, pour les bien remplir, plus de con- 
naissances des lois que je n’en possédais, et je 
m'en dispensai peu à peu. Je donnai pour ex- 
cuse les fonctions plus importantes que j'avais à 
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remplir dans la chambre comme législateur. Je 
fus réélu à cette place pendant dix ans consécu- 
tifs, sans avoir jamais ni demandé la voix d’un 
électeur, ni témoigné directement ou indirecte- 
ment mon désir d'y être nommé. Lorsque je pris 
séance dans l'assemblée, mon fils en fut élu se- 
crétaire. 

L'année suivante, il s'agissait de faire un 
traité avec les Indiens à Carlisle. Le gouverneur 
envoya un message à la chambre pour lui pro- 
poser de nommer des commissaires pris dans 
son sein, qui, avec quelques membres du conseil, 
seraient chargés de cette affaire. La chambre 
fixa son choix sur M. Norris, son président, et 
sur moi. Muni de notre commission, nous 
nous rendîmes à Carlisle, et nous y trouvâmes 
les Indiens. Connaissant leur penchant à s’en- 
ivrer, et leur habitude de se livrer aux querelles 
et au désordre quand ils sont ivres, nous défen- 
dîmes strictement qu’on leur vendît aucunes li- 
queurs fortes ; ils se plaignirent de cette défense, 
mais nous leur promîmes que, s'ils voulaient être 
sobres pendant que nous nous occuperios du 
traité, nous leur donnerions du rhum en abon- 
dance quand il serait terminé. Ils nous promi- 
rent de ne pas s’enivrer, et ils tinrent leur pa- 
role, parce qu'on ne leur donna pas les moyens 
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d'y manquer. Le traité fut discuté avec ordre, et 
conclu à la satisfaction des deux parties ; ils ré- 
clamèrent alors, et on leur donna le rhum qui 
leur avait été promis. C'était dans l'après-midi ; 
leur nombre pouvait monter à une centaine, 
_ hommes, femmes et enfants; ils étaient logés 
dans des cabanes temporaires, construites en 
forme de carré, à deux pas de la ville, Dans la 
soirée, nous entendîimes un grand bruit. Nous 
allâmes voir ce qui était arrivé : ils avaient fait 
un grand feu de joie au milieu du carré; les 
hommes et les femmes, également ivres, se que- 
rellaient et se battaient. Leurs corps basanés à 
demi-nus, et sur lesquels la lueur des flammes 
répandait une teinte encore plus sombre, les 
hurlements qu'ils poussaient, les tisons enflam- 
més avec lesquels ils se poursuivaient et se bat- 
taient, offraient une scène qui répondait, mieux 
qu’on ne pourrait l'imaginer, aux idées que nous 
nous formons de l’enfer. Il était impossible d’a- 
paiser le tumulte, et nous nous retirâmes. Pen- 
dant la nuit, plusieurs d’entre eux se présentè- 
rent à notre porte, en poussant de grands cris et 
en demandant encore du rhum ; nous n'y fimes 
aucune attention. Le lendemain, ils sentirent 
que leur conduite avait été répréhensible, et ils 
nous envoyèrent trois de leurs anciens conseil- 
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lers pour nous faire des excuses. L'orateur, tout 
en reconnaissant leur faute, la rejeta sur le 
rhum, et chercha ensuite à justifier le rhum en 
disant : « Ze grand Esprit qui a fait toutes cho- 
« ses, a fait chaque chose pour un usage, ct il 
« faut que chaque chose serve à l’usage pour le- 
« quel elle a été faite; or, quand il a fait le 
« hum, il a dit : QUE LE RHUM SERVE A ENIVRER. 
« LES INDIENS ; 47 jaut donc bien que cela soit. » 
Et bien véritablement s’il entre dans les desseins 
de la Providence d’anéantir ces sauvages pour 
faire place aux cultivateurs de la terre, il semble 
possible que le rhum soit un des moyens qu’elle 
emploie : il a déjà fait disparaître toutes les castes 
qui habitaient autrefois les bords de la mer. 

En 1751, le docteur Bond, mon ami particu- 
lier, conçut le projet d'établir un hôpital à Phi- 
ladelphie : idée véritablement bienfaisante, qui 
m'a été attribuée, mais qui lui doit réellement 
son origine. Il devait être destiné à la réception 
et au traitement des pauvres malades, soit qu'ils 
appartinssent à la province, soit qu'ils fussent 
étrangers. Il déploya autant de zèle que d'activité 
pour obtenir des souscriptions ; mais c'était une 
proposition toute nouvelle en Amérique; on ne 
l'entendait même pas bien, et il n’obtint que peu 
de succès. Enfin, il vint me trouver, et com- 
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mença par me faire un compliment, en me disant 
qu'il voyait qu'on ne pouvait réussir dans un 
projet d'esprit public sans que j y prisse part. 
« Tous ceux à qui je propose de souscrire, 
« ajuuta-t-il, me demandent : Avez-vous con- 
.« sulté Franklin sur cette affaire? Qu'en pense- 
« 4-11? Et, quand je leur dis que je ne vous en 
« ai point parlé, parce que je crois ce projet 
« hors du cercle ordinaire de vos occupations, 
« ils ne veulent point souscrire, et me disent 
« qu'ils y réfléchiront. » Je pris de lui des ren- 
seignements sur la nature de son plan ct sur 
l'utilité qui devait probablement en résulter; et 
ses explications m’ayant paru très-satisfaisan- 
tes, non-seulementje souscrivis moi-même, mais 
encore j'entrepris de grand cœur de lui procurer 
d’autres souscriptions. Cependant, avant de faire 
aucune sollicitation à cet égard, je m'efforçai 
d'y préparer l'esprit public, en écrivant sur ce 
sujet dans les journaux, suivant mon usage or- 
dinaire, ce que le docteur Bond avait négligé de 
faire. Nous reçûmes alors de nombreuses et de 
généreuses souscriptions. Lorsque le nombre 
commença à en diminuer, je vis que le produit 
en serait insuffisant, si nous ne recevions quel- 
que secours de l'assemblée, et je proposai de lui 
présenter une pétition, ce qui fut effectué. Les 
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membres nommés par les campagnes ne œoùtè- 
rent pas d’abord le projet; ils objecterent qu’il 
ne serait utile qu'à la ville, que, par conséquent, 
c'était à la ville seule d'en supporter les frais, et 
qu’ils doutaient que les citoyens eux-mêmes l’ap- 
prouvassent. Je répondis que leur approbation 
était si générale, que je ne doutais nullement 
que nous ne parvinssiOns à lever une somme de 
2,000 livres (48,000 fr.), par des donations vo- 
lontaires. Ils regardèrent cette supposition 
comme extravagante et impossible. Ce fut sur 
quoi je bâtis mon plan. Je demandai à être au- 
torisé à présenter un bill, pour incorporer en 
société les souscripteurs, suivant leur demande, 
et pour leur accorder une somme que,je laisse- 
rais en blanc. J'obtins la permission de présen- 
ter le bill, d’après la considération que la cham- 
bre pouvait le rejeter, si elle ne l’approuvait pas. 
Je le rédigeai de manière à rendre la clause im- 
portante, conditionnelle : il portait que, lorsque 
les souscripteurs auraient choisi leurs adminis- 
trateurs et leur trésorier, qu’ils auraient élevé 
leurs souscriptions à une somme de deux mille 
livres, dont l'intérêt annuel serait employé pour 
maintenir les pauvres dans l'hôpital, fournir à 
leur nourriture et au traitement de leurs mala- 
dies, et qu’il en serait justifié au président de 


l'assemblée : ledit président était autorisé à si- 
gner une ordonnance de deux mille livres sur le 
trésorier provincial, pour être payées en deux 
paiements égaux, d'année en année, entre les 
mains du trésorier dudit hôpital, et être em- 
ployées aux frais de construction des bâtiments. 
Cette condition fit passer le bill. Les membres 
qui s'étaient opposés à cette mesure crurent 
pouvoir obtenir à bon marché une réputation de 
charité, et n'y firent plus d’objections. Mais 
alors, en sollicitant de nouvelles souscriptions, 
nous fimes valoir la promesse conditionnelle 
contenue en ce bill, comme un nouveau motif 
pour donner, puisque son effet devait être de 
doubler chaque donation. Cette clause devint 
donc doublement utile; les souscriptions excé- 
dèrent bientôt la somme requise; nous deman- 
dâmes et nous obtînmes le paiement de celle qui 
avait été promise sur les fonds publics, et nous 
fûmes en état de mettre à exécution notre pro- 
jet. Un bâtiment convenable s’éleva bientôt ; 
l'expérience démontra constamment l'utilité de 
cet établissement, et il existe encore aujour- 
d'hui. Je ne me rappelle aucune de mes manœu- 
vres politiques dont le succès m’ait causé autant 
de plaisir, et dans laquelle, en y réfléchissant, je 
me trouve plus excusable de mon habileté. 
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C'est vers cette époque qu'un autre faiseur de 
projets, le révérend Gilbert Tennent, vint me 
prier de l’aider à lever une souscription pour bâ- 
tir une nouvelle chapelle. Elle était destinée à 
l'usage d’une congrégation qu'il avait formée 
parmi les presbytériens qui avaient été originai- 
rement disciples de M. Whitefeld. Je ne voulais 
pas me rendre importun à mes concitoyens en 
leur demandant trop souvent des souscriptions : 
je refusai décidément. Il me pria alors de lui 
donner la liste des personnes que je connaissais 
par expérience pour être généreuses, et animées 
d’un esprit public. Je pensai qu'après avoir reçu 
d'elles tant de marques de complaisance, il ne 
me convenait pas de les désigner pour être as- 
siégées de nouvelles demandes, et je refusai en- 
core. Il se borna enfin à me demander mes avis. 
« Quant à cela, lui répondis-je, fort volontiers. 
Je vous conseille donc, d’abord, de vous adresser 
à tous ceux dont vous croyez pouvoir obtenir 
quelque chose; ensuite, de voir ceux de la g'éné- 
rosité desquels vous n'êtes pas aussi sûr, et de 
leur montrer la liste de ceux qui auront déjà 
donné, afin de ne pas négliger ceux que vous 
croyez ne devoir rien donner, parce que vous 
pouvez vous tromper à l'égard de quelques-uns. » 
Il me remercia en riant, et me dit qu'il suivrait 
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mon avis. Il le fit effectivement, car il demanda 
à tout le monde, et il obtint une somme plus 
forte qu’il ne l’espérait, somme qui servit à élever 
la belle et spacieuse chapelle qui se trouve dans 
Arch-Street. 

Notre ville, percée avec une belle régularité, 
avait des rues larges, droites, se coupant à an- 
œles droits, et le désagrément de n'être point 
pavée. Dans les temps pluvieux, les roues des 
voitures pesantes les labouraient de manière à 
en faire un bourbier qu’il était impossible de 
traverser; et, pendant la sécheresse, la poussière 
était fort incommode. J'avais demeuré près de 
l'endroit appelé le marché de Jersey, et je voyais 
avec peine les habitants s’enfoncer dans la boue, 
pour y aller acheter leurs provisions. On pava 
enfin en briques un morceau de terre au milieu 
du marché, de manière que là, on se trouvait au 
moins en terre ferme; mais il fallait souvent se 
mettre dans la boue jusqu'à la cheville pour y 
parvenir. À force de parler et d'écrire sur ce 
sujet, je fus cause qu'on pava la rue en pierres, 
depuis le marché jusqu’au trottoir en briques 
qui régnait L: long des maisons. Mais le reste de 
la rue n'était point pavé, les voitures, en y 
passant, ébranlaient le passage pavé, le cou- 
vraient de boue, et, comme la ville n’avait point 
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alors de balayeurs, personne ne s’occupait de le 
nettoyer. Après quelques recherches, je décou- 
vris un pauvre homme laborieux, qui se chargea 
de nettoyer ce passage et les trottoirs qui bor- 
dent chaque maison, en les balayant deux fois 
_ par semaine, et d’en enlever la boue, moyennant 
une rétribution de six sous par mois, par chaque 
maison. Je fis imprimer sur le champ un écrit 
pour démontrer les avantages qui résulteraent 
de cette petite dépense : plus de facilité à entre- 
tenir la propreté dans nos maisons, Ceux qui y 
entreraient n’y apportant plus de boue : plus 
d'aisance aux acheteurs pour arriver dans les 
boutiques, et partant plus de débit pour les mar- 
chands : plus de propreté, la poussière ne cou- 
 vrant plus les marchandises dans les grands 
vents, etc., etc. J'envoyai cet écrit dans chaque 
maison, et j y passai le lendemain ou le surlen- 
demain, pour voir quels étaient ceux qui vou- 
draient signer l'obligation de payer les six sous 
par mois. Pas un habitant ne s’y refusa, et la 
promesse fut fidèlement exécutée pendant un 
certain temps. Tous les habitants de la ville fu- 
rent enchantés de la propreté des trottoirs qui 
entouraient le marché, propreté qui était d’u-. 
tilité générale. Il en résulta que chacun éprouva 
le désir de voir paver toutes les rues, et que l’es- 
14 
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prit du peuple se trouva plus disposé à se sou- 
mettre à une taxe pour effectuer ce projet. Quel- 
que temps après, je dressai un bill pour faire 
paver la ville, et je le présentai à l'assemblée. 
Ce fut avant mon voyage en Angleterre, en 1757, 
et il ne passa qu'à mon retour, avec un change- 
ment dans le mode de répartition, mais avec un 
article additionnel pour l'éclairage de la ville, 
ce qui était un objet important. Ce fut un parti- 
culier, feu M. John Clifton, qui, en plaçant une 
lanterne à sa porte, en fit reconnaître l'utilité, 

et donna la de à idée d'éclairer ainsi toute 
la ville. On m'a fait honneur de ce service rendu 
au public, mais c’est à lui qu’il appartient véri- 
tablement. Je ne fis que suivre son exemple, et 
je n’ai d’autre mérite à réclamer que d’avoir 
donné à nos lampes une nouvelle forme, diffé- 
rente de celles en globe qu’on nous avait d’abord 
envoyées de Londres, On reconnut à celles-ci 
plusieurs inconvénients, L'air n'y pénétrant 
point par dessous, la fumée ne s’en échappait 
pas facilement ; elle circulait dans l’intérieur du 
globe, s’attachait au verre, et empêchait le pas- 
sage de la lumière qui devait être produite. Elles 
occasionnaient d’ailleurs l'embarras de les net- 
toyer tous les jours, et un coup donné par acci- 
dent les brisait entièrement et les mettait hors 
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de service. Je donnai donc l’idée\de les former 
de quatre morceaux de verre plat, surmontés 
d'un long tuyau pour livrer passage à la fumée, 
et ayant par le bas quelques ouvertures pour 
que l’air pût y pénétrer. Par ce moyen, elles ne 
se salissaient point, ne s'obscurcissaient pas au 
bout de quelques heures, comme les lampes de 
Londres, etcontinuaient à briller jusqu’au matin; 
enfin, un accident ne brisait qu'un des côtés, et 
pouvait aisément se réparer. J'ai été souvent 
étonné que les habitants de Londres, voyant les 
lampes en globe, mais percées par le bas, usitées 
au Vauxhall, et toujours propres, ne les aient 
pas adoptées pour l'éclairage de leurs rues. 
Mais le trou qui existe au bas des lampes du 
Vauxhall n’a été imaginé que pour les allumer 
plus promptement par le moyen d’une petite 
mêche qui y passe, et il paraît qu’on n’a pas 
réfléchi au second avantage qu’on en retire par 
la circulation de l’air. 

Aussi, quand les lampes ont été quelques 
heures allumées, les rues de Londres sont misé- 
rablement éclairées. 

Puis je m'occupai du balayage des rues. 

On peut regarder de semblables matières 
comme indignes d'occuper nos pensées et nos 
discours. Il est certain qu’un peu de poussière 
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qui tombe dans les yeux d’un individu, ou qui 
s'introduit dans une boutique un jour de grand 
vent, est une chose de bien peu d'importance; 
mais la fréquente répétition de ces petits 
accidents dans une grande ville, les rendait 
dignes de quelque attention. C'est donc un 
motif pour ne pas blàmer trop sévèrement 
ceux qui s'occupent d'objets en apparence peu 
dignes de nos réflexions. Le bonheur des 
hommes est plus rarement le résultat de faveurs 
éclatantes de la fortune (elle ne les accorde pas 
fréquemment), que des petits événements qui 
peuvent arriver tous les jours. Si vous apprenez 
à un pauvre homme à se raser, à tenir son rasoir 
en bon état, vous contribuerez plus au bonheur 
de sa vie qu’en lui donnant mille guinées. Cette 
somme pourrait être bientôt dépensée; il ne lui 
en resterait que le regret de l'avoir mal em- 
ployée : mais dans l’autre cas, il échappe au dé- 
sagrément d'attendre un barbier; de sentir une 
main, quelquefois malpropre, se promener sur 
son visage; de respirer une mauvaise haleine ; 
d'être écorché par des rasoirs émoussés. Il se rase 
à l'instant qui lui convient, il jouit du plaisir de 
se servir tous les jours d'un bon rasoir. Tel est 
le sentiment qui m'a dicté les pages qui pré- 
cèdent. Elles m'ont été inspirées par l'espoir 
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qu'il pourra s’y trouver quelques idées qui, un 
jour ou l’autre, pourront être utiles. 

J'avais été employé quelque temps par le 
maître général des postes, en Amérique, comme 
_ contrôleur, pour mettre l’ordre dans différents 
bureaux, et rendre compte aux titulaires; je fus, 
lors de sa mort, nommé pour lui succéder, con- 
jointement avec M. William Hu..…., en vertu 
d'une commission du maître général des postes 
d'Angleterre. Le bureau des postes d'Amérique 
n'avait jusque alors rien payé à celui d’Angle- 
terre; nous devions avoir six cents livres {(qua- 
torze mille quatre cents francs) à partager entre 
nous, si les bénéfices de cette administration 
s’élevaient à cette somme. Pour y parvenir, il 
fallait faire un grand nombre de changements, 
dont quelques-uns furent d’abord inévitablement 
très-coûteux, de sorte que pendant les premiers 
quatre ans, la place nous fut redevable de plus 
de neuf cents livres (vingt-un mille six cents 
francs); mais elle commença bientôt à nous en 
dédommager, et avant que je fusse déplacé par 
une bourrasque ministérielle, dont je parlerai ci- 
après, nous avions amené les postes à produire à : 
la couronne un revenu net trois fois plus consi- 
dérable que ne lui rapportèrent jamais les postes 
d'Irlande. Q 
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Qu'en retira-t-elle depuis cette affaire impru- 
dente ? Pas une obole. 

Lesaffaires des postes m'obligèrentàfaire, cette 
année, un voyage dans la Nouvelle-Angleterre, 
où le collége de Cambridge, de son propre mou- 
vement, m'offrit le degré de maître ès-art. Celui 
d'Yale, dans le Connecticut, m'avait déjà accordé 
la même distinction. Ainsi, sans avoir jamais 
étudié dans aucun collége, j'en obtins les hon- 
neurs. Ils me furent accordés en considération 
de mes progrès et de mes découvertes dans la 
branche électrique de la philosophie naturelle. 

En 1754, on craignit de nouveau la guerre 
avec la France, et un congrès de commissaires 
des différentes colonies devait s’assembler à Al- 
bany, par ordre du conseil de commerce, pour 
conférer avec les chefs des six nations, sur les 
moyens de défendre leur pays et le nôtre. Le 
gouverneur Hamilton reçut cet ordre, en in- 
forma la chambre : il l’engageait à fournir des 
présents convenables pour les Indiens, auxquels 
il fallait en offrir en cette occasion; et il nom- 
mait M. le président Morris et moi pour nous 
joindre à M. John Penn et au secrétaire Peters, 
en qualité de commissaires pour la Pensylvanie. 
La chambre approuva cette nomination, pour- 
vutaux présents nécessaires, quoiqu elle n'aimât 
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pas beaucoup à traiter hors de la province, et 
nous nous réunimes à Albany vers la mi-juin, 
avec les autres commissaires. Je dressai en che- 
min le projet d’un plan pour l'union de toutes les 
colonies sous un seul gouvernement, en tant que 
cela pouvait être nécessaire pour leur défense, et 
pour d’autres objets importants d'intérêt général. 
En passant par New-York, j'y montrai mon plan 
à MM. James Alexandre et Kennedy, hommes 
très-expérimentés dans les affaires publiques; je 
me sentis plus fort par leur approbation : je me 
hasardai à le mettre sous les yeux du congrès. 
Il parut alors que plusieurs commissaires avaient 
préparé des projets du même genre. On posa 
d’abord une première question, savoir s’il serait 
établi une union. Elle fut décidée affirmative- 
ment à l'unanimité. On nomma alors un comité 
composé d’un membre de chaque colonie, pour 
examiner les différents plans et en faire un rap- 
port. Il arriva que le mien obtint la préférence, 
et l’on en proposa l'adoption avec quelques 
amendements. Par ce projet, le gouvernement 
général devait être administré par un président 
nommé et payé par la couronne, et un grand 
conseil devait être choisi par les représentants du 
peuple des différentes colonies, réunis dans leurs 
assemblées respectives. Les débats sur ce plan 
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eurent lieu tous les jours dans le congrès, con- 
curremment avec les affaires relatives aux In- 
diens. On fit bien des objections, on proposa bien 
des difficultés; mais on répondit aux unes, on 
écarta les autres, et le projet ayant été adopté à 
l'unanimité, on ordonna d'en envoyer copie au 
conseil-du commerce et aux assemblées des dif- 
férentes provinces. Sa destinée fut singulière. 
Les assemblées ne l’approuvèrent point, parce 
qu'elles trouvèrent qu'il accordait trop à la pré- 
rogative royale, et l'on jugea en Angleterre 
qu'il donnait trop à la démocratie. Le conseil du 
commerce ne l’approuva point, et ne le recom- 
manda pas à l'approbation de Sa Majesté; mais 
on proposa un autre plan, qu’on supposa tendre 
au même but par une marche plus convenable : 
les gouverneurs des provinces devaient s’assem- 
bler avec quelques membres de leurs conseils, 
ordonner la levée de troupes, la construction de 
forts, etc., et tirer sur le Trésor public de la 
Grande-Bretagne pour cette dépense dont il de- 
vait être remboursé par une taxe qui serait im- 
posée sur l'Amérique, en vertu d’un acte du par- 
lement. Mon plan et les raisons sur lesquelles je 
l'appuyais se trouvent dans mes papiers poli- 
tiques imprimés. L'hiver suivant, à Boston, je 
causai beaucoup de ces deux plans avec le gou- 
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verneur Shirley. Une partie de ce qui se passa 
entre nous, à cette occasion, peut se voir aussi 
dans les mêmes papiers. Les raisons différentes 
qui firent désapprouver mon projet me portent à 
croire qu'il était réellement un moyen terme 
entre deux extrêmes, et je pense encore qu'il 

aurait été heureux pour les deux partis qu'il 
eût été adopté. Les colonies ainsi réunies 
auraient été assez fortes pour se défendre elles- 
mêmes; On n'aurait pas eu besoin d’y envoyer 
des troupes d'Angleterre, par conséquent on 
n'aurait pas eu de prétexte pour imposer une 
taxe sur l'Amérique, et l’on aurait évité une con- 
testation sanglante. Mais de telles erreurs ne 
sont pas nouvelles : l’histoire est pleine de fautes 
commises par les princes et par les Etats. 


Combien dans l'univers trouve-t-on de mortels 
De ce qui leur convient vivant dans l'ignorance, 
Ou n’agissant pas mieux, s’ils en ont connaissance | 


Ceux quigouvernent ont à s'occuper de beau- 
coup d'affaires; ils n’aiment pas, en général, à 
se donner la peine d'examiner de nouveaux pro- 
jets et de les mettre à exécution. Les meilleures 
mesures d'intérêt public sont donc rarement 
adoptées par une sagesse de prévision; elles sont 
Jorcées par l'occasion. 
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Le gouverneur de Pensylvanie envoya à l’as- 
semblée le plan arrêté parle congrès, en exprima 
son approbation en disant «qu’il lui paraissait 
conçu avec autant de clarté que de force de ju- 
gement, et quil le recommandait comme mé- 
ritant la plus grande et la plus sérieuse atten- 
tion. » La chambre, cependant, grâce à l'adresse 
d'un de ses membres, s’occupa de cette affaire 
pendant que je ne m'y trouvais pas,ce que je ne 
regardai pas comme très-loyal, et le rejeta sans 
y donner la moindre attention, à ma grande 
mortification. | 

En me rendant à Boston cette année-là, je 
rencontrai à New-York notre nouveau gouver- 
neur, M. Morris, qui arrivait d'Angleterre. 
J'avais été intimement lié avec lui. Il apportait 
une commission pour remplacer M. Hamilton, 
qui, fatigué des querelles auxquelles l’exposaient 
les instructions des propriétaires, avait donné sa 
démission. M. Morris me demanda si je pensais 
qu'il dût avoir une administration aussi désa- 
gréable. « Non, lui répondis-je; vous pouvez, au 
« contraire, en avoir une très-satisfaisante, si 
« vous voulez seulement éviter les querelles 
« avec l'assemblée. — Mon cher ami, reprit-il 
« en plaisantant, comment pouvez-vous me con- 
« seiller d'éviter les querelles ? vous savez que 
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« j'aime à disputer; c’est un de mes plus grands 
« plaisirs. Cependant, pour vous montrer ma 
«a déférence à vos conseils, je vous promets de 
« les éviter, s’il est possible. » Il avait quelque 
raison pour aimer la dispute, car il était éloquent, 
adroit, sophiste, et ses raisonnements réussis- 
saient presque toujours dans la conversation : il 
y avait été rompu dès son enfance. Son père, à 
ce qu'on m'a dit, accoutumait ses enfants à dis- 
cuter entre eux, pour s'amuser après avoir dîné. 
Je crois pourtant que cette conduite n'était pas 
sage. Mes observations m'ont appris que ces dis- 
cuteurs, Ces amis des controverses et des ré- 
pliques, sont généralement malheureux dans 
leurs entreprises : ils remportent quelquefois la 
victoire, mais ils ne gagnent jamais l'amitié, ce 
qui leur serait quelquefois plus utile. Nous nous 
séparèmes; 1l allait à Philadelphie, et je me 
rendais à Boston. À mon retour, je trouvai à 
New-York les votes de l’assemblée de la Pensyl- 
vanie, et j y vis que, malgré sa promesse, le g'ou- 
verneur se trouvait déjà en guerre ouverte avec 
la chambre. Et cette guerre dura aussi longtemps 
qu'il resta en place. J’eus ma part du combat, 
car,dèsque j'eusrepris ma place dansl’assemblée, 
on me nomma de tous les comités pour répondre 
x ses discours et à ses messages, et chaque co- 
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mité me chargeait de préparer les réponses. 
Elles étaient souvent aussi aigres que ses mes- 
sages, et conçues quelquefois en des termes peu 
modérés. Commeil savait que j'en étais le rédac- 
teur, on pourrait croire que, lorsque nous nous 
‘rencontrions, nous étions prêts à nous couper la 
gorge; mais il avait un si bon caractère, que 
cette contestation ne causa aucune animosité 
personnelle entre lui et moi, et nous dinions 
souvent ensemble. Dans le plus grand feu de 
cette querelle publique, nous nous rencontrâmes 
un soir. « Franklin, me dit-il, il faut que vous 
« veniez passer la soirée chez moi: vous y trou- 
« verez Compagnie qui vous plaira. » Après le 
souper, on se livra à la gaieté en vidant la bou- 
teille ; il nous dit en plaisantant qu'il aimait 
beaucoup l’idée de Sancho Pança qui, lorsqu'on 
lui proposa un gouvernement, demanda que ce 
fût un gouvernement de nègres, afin de pouvoir 
vendre ses administrés s’il ne s’accordait pas 
avec eux. Un de ses amis, qui était près de moi 
à table, me dit : « Eh bien, Franklin, pourquoi 
« continuez-vous à prendre parti pour ces mau- 
« dits quakers? ne feriez-vous pas mieux de les 
« vendre? on vous en donnerait un bon prix. — 
« Legouverneur, luirépondis-je, neles a pas en- 
core rendus assez noirs.» Ilavait pourtant bien 
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travaillé à noircir l'assemblée dans tous ses mes- 
sages, mais elle savait se débarrasser de ce co- 
loris et l'en couvrir tout entier. Enfin, comme 
M. Hamilton, il se trouva fatigué de cette con- 
testation, et renonça au gouvernement. 

Au fond, ces querelles publiques étaient la 
faute des propriétaires, nos gouverneurs hérédi- 
taires,-qui, toutes les fois qu'il fallait faire quel- 


que dépense pour la défense de leur province, 


donnaient, avec une bassesse incroyable, des 
instructions à leurs agents, de ne laisser passer 
aucun acte pour lever les taxes nécessaires, à 
moins que leurs vastes domaines n’en fussent ex- 
pressément exemptés. Ils avaient même exigé de 
ces agents des garanties pour s'assurer qu'ils 
exécuteraient ces instructions. Les assemblées 
tinrent bon, pendant trois ans , contre cette in- 
justice, mais’elles furent obligées de céder. 

La guerre était en quelque sorte commencée 
contre la France. Le gouvernement de Massa- 
chusets projeta une attaque sur Crown-Point, et 
envoya M. Quincy en Pensylvanie, et M. Pownal, 
qui fut ensuite gouverneur, à New-York, pour 
solliciter des secours. Comme j'étais membre de 
l'assemblée, que j’en connaissais l'esprit, et que 
j'étais compatriote de M. Quincy, il vint me 
prier de l'aider à faire réussir sa demande. Je ré- 

45 
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digeai l'adresse qu’il devait présenter! et elle fut 
favorablement accueillie. 

M. Quincy, dans un mémoire très-bi:n fait, 
adressa ses remerciements à l'assemblée, et 
. partit fort content du succès de sa mission. Il 
conserva toujours pour moi l'amitié la plus 
franche et la plus cordiale. 

Le gouvernement anglais ne voulait pas per- 
mettre l'union des colonies, comme elle avait été : 
proposée à Albany, ni se fier à cette union pour 
leur défense, de peur qu'elles ne prissent un 
esprit trop militaire, et qu'elles ne sentissent 
leur propre force. Par jalousie et par défiance 
contre elles, on envoya le général Braddock 
avec deux régiments anglais de troupes régu- 
lières. Il débarqua à Alexandrie, dans la Vir- 
ginie, et s’avança jusqu à Frederic-Town, dans 
le Maryland, où il s'arrêta, faute de voitures de 
transport. Notre assemblée avait reçu avis qu'on 
lui avait inspiré de violentes préventions, qu'on 
l'avait présentée comme mal disposée pour le 
service public. Elle m'engagea à me rendre près 
de lui, non comme chargé d’une mission de sa 
part, mais en ma qualité de maître général dos 
postes, sous prétexte de régler avec lui le mode 
de transmettre avec certitude et célérité la cor- 
respondance entre lui et les gouverneurs des dif- y 
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férentes provinces. Mon fils m'accompagna dans 
ce voyage. Noustrouvâmes le général à Frederic- 
Town ; il attendait avec impatience le retour des 
messagers qu'il avait envoyés sur ses derrières 
dans le Maryland et la Virginie pour y rassem- 
bler des chariots. Je passai plusieurs jours avec 
lui, dinai chez lui tous les jours, et ne manquai 
pas d'occasions pour dissiper ses préventions en 
lui rendant compte de ce que l'assemblée avait 
fait avant son arrivée, et de ce qu’elle voulait 
encore faire pour faciliter ses opérations. 
Presque à l’instant de mon départ, il apprit le 
nombre des chariots qu'on avait pu se procurer: 
ils ne montaient qu'à vingt-cinq, encore tous 
n’étaient-ils pas en état de servir. Le général et 
tous ses officiers furent très-surpris et dirent 
que l'expédition était manquée, puisqu'il leur 
était impossible d’aller plus loin sanstransports. 
Ils déclamèrent contre les ministres, dont l’igno- 
rance les envoyait dans un pays où ils ne pou- 
vaient trouver les moyens de faire marcher leurs 
provisions, leurs bagages, etc., cent cinquante 
chariots leur étant nécessaires tout au moins. Je 
leur dis qu’il était malheureux qu’ils n’eussent 
pas débarqué en Pensylvanie, attendu qu'en ce 
pays presque chaque cultivateur avait un cha- 
riot. Le général ne laissa pas tomber ces pa- 
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roles, et me dit vivement : « Alors, monsieur, 
« vous qui y avez du crédit, vous pourrez sans 
« doute nous en procurer, et je vous prie de 
« vous en charger. » Je lui demandai quel prix 
il offrait aux propriétaires des chariots. Il m’en- 
gagea à mettre par écrit les conditions qui me 
paraîtraient nécessaires. Je le fis sur le champ, il 
consentit à tout, et l’on me prépara de suite une 
commission et des instructions. On verra dans 
l'avis que je fis publier aussitôt que je fus arrivé 
à Lancastre, quelles étaient ces conditions. J'in- 
sère ici cette pièce en entier, parce qu'elle est 
curieuse, - à cause de l'effet soudain qu’elle pro- 
duisit. | 
| AVIS 


Lancastre, 26 avril 4753. 

« Attendu qu’on a besoin de cent cinquante 
chariots attelés de quatre chevaux, et de mille 
cinq cents. chevaux de selle ou de transport pour 
le service des troupes de Sa Majesté, maintenant 
réunies à Wills-Creek, et qu'il a plu à S.E. le 
général Braddock de me confier ses pouvoirs 
pour faire des marchés à ce sujet, je donne avis, 
par ces présentes, que je resterai pour cet objet 
à Lancastre, depuis ce jour jusqu’à mercredi. 
soir, et à York depuis jeudi matin jusqu’à 
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vendredi soir, où je serai prêt à recevoir 
les soumissions pour la fourniture des chariots 
et des chevaux aux conditions suivantes: 1° Il 
sera payé pour chaque chariot attelé de quatre 
bons chevaux, avec un conducteur, 15 shil- 
lings par jour (18 francs ‘75 centimes); pour 
_ chaque cheval sellé et harnaché, 2 shillings 
(2 francs 40 cent), et pour chaque cheval sans 
selle 18 pence (1 fr. 80 c.). 2° Cette paye com- 
mencera à partir du jour de leur arrivée à Wills- 
Creek, ce qui doit être au plus tard le 20 mai 
prochain, et on leur payera une indemnité rai- 
sonnable pour leur voyage à Wills-Creek, et 
pour leur retour chez eux, quand leur service ne 
sera plus nécessaire. 3° Les voitures, les chevaux 
et les selles devront être évalués par des experts 
choisis par le propriétaire et par moi; et en cas 
de perte de quelque chariot ou chevaux pendant 
le temps du service, le montant de cette évalua- 
tion sera payé. 4° Tout propriétaire de chariot 
ou de cheval recevra de moi, comptant, s’il le dé- 
sire, sept jours d'avance de cette paye, à l'instant 
de la signature du marché; le surplus lui sera 
payé par le général Braddock ou par le payeur 
de l’armée, à la fin du service ou à différents 
termes, comme il le voudra. 5° Sous quelque pré- 
texte que ce soit, on ne pourra exiger d'aucun 
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conducteur de chariots ou de chevaux qu'ils 
remplissent les fonctions de soldats ou qu'ils 
fassent autre chose que conduire les voitures et 
soigner les cheyaux. 6° L'avoine, le blé d'Inde, 
et tous les fourrages que les chariots porteront 
* au camp au delà dé ce qui est nécessaire pour la 
nourriture des chevaux, seront achetés pour le 
service de l'armée à un prix raisonnable, 

« Nota. Mon fils William Franklin est auto- 
risé à passer de semblables marchés avec tout 
habitant du comté de Cumber!and. 

B. FRANKLIN. » 


Aux habitants des comtés de Lancastre, d'Forck 
et de Cumberland. 


_ AMIS ET CON€CITOYENS, 

« J'étais par hasard au camp de Frederic-Town, 
il y a quelques jours; je trouvai le général et les 
officiers fort mécontents de n'avoir pu obtenir 
les voitures et les chevaux qu'ils attendaient de 
cette province, comme étant le plus en état d'en 
fournir. Mais attendu les différends entre notre 
gouverneur et l'assemblée, on n'avait ni dis- 
posé de fonds, ni pris aucune mesure pour cet 
objet. 

« Il avait été proposé d'envoyer à l'instant 
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une force armée dans ces comtés, de s'emparer 
des meilleurs chariots et chevaux qu'on y trou- 
verait, et de forcer à les suivre le nombre d’hom- 
mes nécessaires pour conduire les uns et pren- 
dre soin des autres. 

« Je craignis que la marche des soldats an- 
glais dans ces comtés en une telle occasion, et 
dans un instant où ils ont conçu de l’humeur et 
du ressentiment contre nous, ne fût suivie de 
grands inconvénients pour les habitants, et je 
m’empressai de chercher ce qu’on pourrait faire 
par des moyens justes et équitables. Ces comtés 
se sont plaints dernièrement à l'assemblée qu'il 
ne s’y trouvait pas assez d'argent en circulation. 
Voici l'occasion d'y répandre une somme consi- 
dérable; car, sile service de cette expédition dure 
cent vingt jours, comme cela est plus que pro- 
bable, le loyer des chevaux et chariots produira 
plus de 30,000 livres (720,000 fr.) qui vous se- 
ront payés en or et en argent au coin du roi. 

« Le service ne sera ni pénible ni difficile, car 
l’armée ne fera guère de marche au-dessus de 
douze milles par jour, et les chariots et chevaux 
transportant des objets absolument nécessaires 
à l’armée, doivent nécessairement l'accompa- 
gner et non la précéder; et l'intérêt même de 
l'armée exige qu’ils soient toujours placés dans 
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l'endroit le plus en sûreté, soit pendant les mar- 
ches, soit dans les camps. 

« Si vous êtes réellement, comme je le crois, 
de bons et fidèles sujets de S. M., vous pouvez 
en ce moment vous charger d'un service qui lui 
sera utile, et qui vous sera profitable : trois ou 
quatre personnes qui ne pourraient se passer 
d’un chariot de quatre chevaux et d’un conduc- 
teur, peuvent se réunir ensemble; l’un fournira 
le chariot, l’autre le conducteur, les autres les 
chevaux, et ils en partageront le loyer propor- 
tionnellement. Mais si vousrefusez de vous ren- 
dre utiles à votre roi et à votre pays, quand on 
vous offre des conditions si raisonnables, votre : 
loyauté deviendra fort suspecte; et ccmme il 
faut que le service du roi se fasse, tant de braves 
soldats venus de si loin pour vous défendre ne 
resteront pas dans l'inaction par votre faute, et 
parce que vous ne voudriez pas faire ce qu’on a 
droit d’attendre raisonnablement de vous. Il 
faut absolument des chariots et des chevaux : on 
aura recours à des mesures violentes pour s’en 
procurer, vous chercherez une indemnité où 
vous pourrez la trouver, et vous n’inspirerez ni 
intérêt ni compassion. 

« Je n'ai d'autre motif pour vous parler ainsi 
que le désir de votre avantage. Les peines que 
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je prends sont tout ce que j'ai à en attendre; 
mais si ce moyen d'obtenir des chevaux et des 
voitures ne réussit pas, je suis obligé d'en don- 
ner avis au général dans quatorze jours, et je 
suppose que sir John Saint-Clair, le hussard, en- 
trera sur-le-champ dans la province pour s'en 
procurer. Je serai très-fâché de l’apprendre, 
parce que je désire véritablement votre bien, et 
que je suis sincèrement 
« Votre ami 
« B. FRANKLIN. » 

Je reçus du général environ 800 liv. (19,200 fr.) 
pour payer une avance aux propriétaires de voi- 
tures et de chevaux ; maïs cette somme était in- 
suffisante, j'avançai plus de 200 livres en sus 
(4,800 fr.), et en quinze jours, cent cinquante 
chariots et deux cent cinquante-neuf chevaux 
de transport étaient en marche pour le camp. 
Mon avis contenait la promesse qu'en cas de 
perte des voitures et des chevaux, le paiement 
en serait fait suivant l'évaluation; mais les 
propriétaires allécuant qu'ils ne connaissaient 
pas le général Braddock, et qu’ils ne savaient 
pas jusqu’à quel point ils pourraient compter 
sur ses promesses, exigèrent mon cautionne- 
ment : je consentis à le leur donner. 

Tandis que j'étais au camp, comme je soupais 
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un soir avec le colonel Dunbar et ses officiers, 
.il me témoigna son regret que les officiers su- 
bulternes, qui, en général, n'étaient pas riches, 
ne pussent.se procurer diverses provisions qui 
leur seraient bien utiles dans les pays inhabités 
qu'ils avaient à traverser, et où ils ne pourraient 
rien se procurer. Je partageai le même senti- 
ment, et je résolus de tâcher de leur fournir 
quelques secours. Je ne lui dis pourtant rien de 
mon intention, mais j'écrivis le lendemain ma- 
tin au comité de l’assemblée, qui avait quelques 
fonds à sa disposition, et l’engageai à prendre 
en sérieuse considération la situation de ces of- 
ficiers : je proposai de leur envoyer quelques 
provisions enprésent. Monfils, qui connaissait un 
peu lavied’un camp et ce qui peut y être utile, me 
donna la liste des objets à envoyer, et je la joi- 
gnis à ma lettre. Le comité fit droit à ma de- 
mande, avec tant de diligence, que les provisions 
conduites par mon fils arrivèrent au camp en 
même temps que les chariots. Ellesfurent appor- 
tées sur vingt chevaux destinés aussi à être of- 
ferts aux officiers ; elles étaient réparties en vingt 
lots, dont chacun contenait : 


Six livres de sucre en pain. Une de thé Bohea. 
Six de cassonnade, Six de café moulu. 
Une de thé vert. Six de chocolat. 
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Six. de riz. de vieux win de Madère. 
Six de raisins secs. Deux gallons de rhum de la 
Une demi-livre de poivre. Jamaïque. : 
Une demi-livre du meilleur bis- Un fromage de Glocester. 

cuit blanc, Une bouteille de fleur de mou- 
Un quart. de vinaigre blanc. tarde. 
Une caisse de vingt livresde Deux jambons. 

beurre. = Une demi- douzaine de lan- 


Deux douzaines de bouteilles  gues. | 

Ce présent fut reçu avec grand plaisir, et les 
colonels des deux régiments en témoignèrent 
leur reconnaissance par des lettres qu'ils m'écri- 
virent dans les termes les plus flatteurs. Le gé- 
néral ne fut pas moins satisfait de la manière 
dont je lui avais procuré des voitures et des 
chevaux, et me remboursa sur-le-champ les 
avances que j'avais faites, Il me pria de conti- 
nuer à l'aider en lui envoyant des provisions ; je 
m'en chargeai, et je m'en occupai jusqu’à ce que 
j'apprisse sa défaite. J'avançai de mes propres 
fonds pour ce service plus de 1,000 livres 
(24,000 fr.), et je lui en envoyai le compte. Heu- 
reusement pour moi, il le reçut quelques jours 
avant la bataille, et me fit passer sur-le-champ 
une Ordonnance de 1,000 livres sur le payeur 
de l’armée, laissant le surplus pour le compte 
suivant. Je regarde ce paiement comme un 
grand bonheur, car jamais je ne pus obtenir 

être payé de ce surplus. 
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Ce général était, je crois, un homme brave, 
et dans une guerre en Europe, il aurait proba- 
blement figuré en excellent officier; mais ilavait 
trop de confiance en lui-même, trop d'opinion 
des troupes régulières, peu des Américains et 
des Indiens. Georges Croghan, notre interprète, 
alla le joindre pendant sa marche avec cent In- 
diens, qui lui auraient été très-utiles comme 
guides, éclaireurs, etc., s’il les avait traités avec 
bonté; mais il les dédaigna, les méprisa, et ils 
finirent par l'abandonner. En causant un jour 
avec moi, il me parlait de ses projets de campa- 
gne. « Après avoir pris le fort Duquesne, me 
« dit-il, je marcherai vers Niagara, et après m'en 
« être emparé, j'avancerai vers Frontenac, si la 
« saison me le permet, comme je le pense; car 
«le fort Duquesne me retiendra à peine trois à 
« quatre jours, et alors je ne vois rien qui puisse 
« arrêter ma marche vers Niagara. » 

Je repassai dans mon esprit la longue ligne 
que devait suivre son armée dans sa marche, par 
une route étroite qu'il fallait se frayer à travers 
les bois; j'avais lu la défaite de quinze cents 
français qui avaient pénétré dans le pays des Il- 
linois; je conçus quelques doutes et quelques 
craintes sur le succès de la campagne. Je ne me 
permis pourtant que de lui dire : «Certainement, 
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monsieur, si vous arrivez devant le fort Du- 
quesne avec une armée en bon état, de si belles 
troupes, et une si bonne artillerie, il est proba- 
ble que, malgré les fortifications et la défense, 
une garnison nombreuse, il ne pourra faire une 
longue résistance. Le seul danger que j'appré- 
hende vient des obstacles que pourront mettre 
à votre marche les embuscades des Indiens, que 
l'expérience a rendus habiles à en dresser; et la 
ligne étroite que votre armée doit s'ouvrir, dans 
la longueur de près de quatre milles, peut l'ex- 
poser à être attaquée par surprise sur les flancs, 
à être coupée, comme un fil, en différents mor- 
ceaux, avant que la distance permette à une 
troupe d’en secourir une autre. » Il sourit de 
de mon ignorance, et me répondit : « Ces'sau- 
« vages peuvent être des ennemis formidables 
« pour votre milice américaine inexpérimentée ; 
« mais il est impossible, monsieur, qu’ils ob- 
« tiennent le moindre avantage sur les troupes 
« régulières et disciplinées du roi. » Je sentis 
qu'il ne me convenait pas de disputer avec un 
militaire sur des affaires de sa profession, et je 
n’en dis pas davantage. | 
L’ennemi ne prit pourtant pas sur l’armée du 
général Braddock l'avantage que je craignais 
que sa marche ne lui donnât ; il la laissa avan- 
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cer sans interruption jusqu'à neuf milles du fort. 
Là, l'armée venait de passer une rivière, sur le 
bord de laquelle on avait fait halte pour donner 
à tous les soldats le temps de la traverser, et l’on 
se’trouvait dans un endroit du bois plus ouvert 
que ceux par où l’on avait passé. L’avant-garde 
fut attaquée par une vive fusillade qui partit de 
derrière des buissons, et ce fut la première nou- 
velle que le général reçut de l’approche de l'en- 
nemi. Le désordre se mit dans les rangs, le gé- 
néral fit marcher ses troupes pour secourir son 
avant-garde. Ce mouvement s’effectua avec quel- 
que confusion, au milieu des chariots, des ba- 
gages et des bestiaux qui suivaient l’armée. Le 
feu fut alors dirigé sur les flancs; les officiers 
étant à cheval se distinguaient plus aisément, 
servaient de but aux tirailleurs, et tombaient en 
grand nombre. Les soldats, serrés les üns contre 
les autres, ne recevant pas d'ordres, ou ne les 
entendant point, restèrent exposés au feu jusqu'à 
ce que les deux tiers fussent tués; et le reste, 
saisi d’une terreur panique, prit la fuite avec 
précipitation. Les voituriers détachèrent chacun 
un cheval de leur attelage, et le montèrent pour 
s'enfuir; cet exemple fut suivi par d’autres : en- 
fin, chariots, magasins, provisions, artillerie, 
tout resta au pouvoir de l'ennemi. Le général 
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fut blessé, et ce ne fut pas sans difficultés qu'on 
parvint à le sauver. Son secrétaire, M. Shirley, 
fut tué à ses côtés. Sur quatre-vingt-six officiers, 
soixante-trois furent tués ou blessés ; et l’on per- 
dit sept cent quatorze soldats sur onze cents. Ces 
onze cents. hommes avaient été choisis dans 
toute l’armée; les autres étaient restés avec le 
colonel Dunbar, qui devait suivre avec la partie 
la plus pesante des bagages et des provisions 
Les fuyards n'étant pas poursuivis, arrivèrent 
au camp de Dunbar, et l'épouvante qu'ils y ap- 
portaient s’empara de lui et de ses soldats. Quoi- 
qu'il eût encore plus de mille hommes, et que 
les forces qui avaient battu Braddock n’excédas- 
sent pas quatre cents hommes, français et in- 
diens, au lieu de. marcher en avant et de cher- 
cher à réparer l'honneur anglais, il fit brûler 
tous les bagages, toutes les munitions, afin d’a- 
voir moins de choses à emporter, et plus de che- 
vaux pour faciliter sa fuite. En arrivant aux 
frontières, il reçut des gouverneurs de la Virgi- 
nie, du Maryland et de la Pensylvanie l’invita- 
tion d'y placer ses troupes pour en protéger les 
habitants ; mais il n’en continua pas moins sa 
marche rapide, et-ne se crut en sûreté qu’en ar- 
rivant à Philadelphie, dont les habitants pour- 
raient le protéger. Cette affaire nous fit soupçon- 
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ner, pour la première fois en Amérique, que les 
idées exaltées que nous avions conçues sur la 
bravoure des troupes régulières anglaises n’é- 
taient pas fondées. 

L'armée, dans sa marche, depuis son débar- 
quement jusqu'au-delà des habitations, avait 
aussi pillé et dépouillé les habitants, et ruiné de 
pauvres familles, insultant et maltraitant qui- 
conque s'opposait à cette violence. C’en était 
assez pour nous empêcher de désirer de pareils 
défenseurs, si réellement nous en eussions eu 
besoin. Quelle différence de cette conduite avec 
celle de nos amis les Français, qui, pendant une 
marche de près de sept milles, à travers la partie 
la moins peuplée de notre pays, de Rhode- 
Island, en Virginie, ne donnèrent pas lieu à la 
plus légère plainte, pas même pour le vol d’un 
cochon, d’une poule ou d’une pomme! 

Le capitaine Orme, l’un des aides de camp du 
général, avait été blessé dangereusement; il 
avait été ramené avec le général, était resté près 
de lui jusqu'à sa mort, qui ne tarda pas arri- 
ver. Il me dit que le général avait gardé le si- 
lence pendant toute la première journée ; que la 
nuit il s'écria : « Qui l’eût jamais pensé? » Que 
le lendemain il ne parla pas davantage; qu'il dit 
enfin : « Nous saurons mieux les combattre une 
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« autre fois, » et qu'il expira es minutes 
après. 

Les papiers du secrétaire, les ordres du géné- 
ral, les instructions qu'il avait reçues, et sa cor- 
respondance étaient tombés entre les mains des 
ennemis ; ils en choisirent et en firent traduire 
en français différents articles qu'ils firent en- 
suite imprimer, pour prouver les intentions hos- 
tiles de la cour de Londres avant la déclaration 
de guerre. J’y vis, entre autres choses, des let- 
tres du général au ministre, où il s'étendait 
beaucoup sur le grand service que j'avais rendu 
à l’armée, et me recommandait à lui. David 
Hume, qui fut quelques années après secrétaire 
de lord Hertford, quand il fut envoyé en France, 
et ensuite du général Conway, quand il fut se- 
crétaire d'État, me dit qu'il avait vu, parmi les 
papiers de son ministère, des lettres de Braddock, 
où il faisait de moi un grand éloge. Mais l’ex- 
pédition ayant été malheureuse, il paraît qu'on 
jugea que la valeur de mes services n’était pas 
considérable, car ces recommandations ne me 
furent jamais d'aucune utilité. Je ne lui en de- 
mandai à lui-même qu’une récompense, ce fut 
de défendre à ses officiers d'enrôler nos servi- 
teurs achetés, et d'accorder le congé de ceux qui 
avaient déjà été enrôlés. Il me l’accorda sans dif- 
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ficulté, et plusieurs de ces serviteurs furent ren- 
voyés à leurs maîtres, sur la demande que j'en 
fis. Dunbar ne fut pas si généreux lorsque le 
commandement lui fut dévolu. Tandis qu'il était 
à Philadelphie, après sa retraite, ou pour mieux 
dire après sa fuite, je m’adressai à lui pour ob- 
tenir le congé des serviteurs de trois pauvres 
fermiers de Lancastre qu'il avait enrôlés. Je lui 
rappelai les ordres du feu général à cet égard. 
Il me promit que si les maîtres voulaient le venir 
joindre à Trenton, où il devait passer incessam- 
ment pour aller à N ew-Yôrk. il les leur rendrait. 
Ces malheureux firent les frais de ce voyage 
qui les dérangea de leurs affaires, et ils eurent 
le désagrément de le voir manquer à sa pro- 
messe. | 

Dès que la nouvelle de la perte des chevaux 
et des voitures fut généralement connue, tous 
les propriétaires vinrent me demander le paie- 
ment de leur évaluation, paiement que je leur 
avais garanti. Leur demandes me causèrent 
beaucoup d’embarras. Je les informai que les 
fonds qui y étaient destinés se trouvaient entre 
les mains du payeur de l’armée ; mais qu'il fal- 
lait d’abord obtenir un ordre de paiement du gé- 
néral Shirley ; que je le lui avais demandé; mais 
que le général était éloigné, que je ne pouvais 
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encore avoir reçu sa réponse, et qu'il fallait 
qu’ils eussent un peu de patience. Tout cela ne 
suffit pas pour les satisfaire, et quelques-uns 
commencèrent à me poursuivre, Enfin le géné- 
ral Shirley me délivra de cette terrible situa- 
tion, en nommant des commissaires pour exami- 
ner les réclamations, et en ordonna le paiement. 
La somme due montait à près de vingt mille li- 
vres (quatre cent quatre-vingt mille francs), et 
j'eusse été ruiné s’il eût fallu que je la payasse. 

Avant que nous eussions appris cette défaite, 
les deux docteurs Bond vinrent me trouver avec 
un projet de souscription pour faire les frais d’un 
grand feu d'artifice qu'ils voulaient faire tirer, 
en signe de réjouissance, lorsqu'on recevrait la 
nouvelle de la prise du fort Duquesne. Je pris 
un air grave, et leur répondis que je croyais 
qu'il serait assez temps de songer à préparer les 
réjouissances, quand nous saurions que nous 
avions lieu de nous réjouir. Ils parurent surpris 
que je n’adoptasse pas tout de suite leur propo- 
sition. « Comment diable! me dit l’un d’eux, 
« Croyez-vous donc que le fort ne sera pas pris? 
« — Je ne sais s’il sera pris, répondis-je; mais 
« je sais que rien n’est plus incertain que les 
© événements de la guerre. » Je leur rendis 
compte alors des motifs qui me faisaient douter. 
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La souscription fut ajournée, et les auteurs du 
projet échappèrent à la mortification qu'ils au- 
raient essuyée, si l'on eût préparé le feu d’arti- 
fice. Le docteur Bond dit ensuite, dans une autre 
occasion, qu'il n’aimait pas les prédictions de 
Franklin. | 

Quand la nouvelle de ce désastre arriva en An- 
gleterre, les amis que nous y avions et à qui 
nous avions pris soin d'envoyer toutes les ré- 
ponses de la chambre aux messages du gouvér- 
neur, jetèrent les hauts cris contre les proprié- 
taires, pour la bassesse et l'injustice dont ils 
étaient coupables, en donnant de telles instruc- 
tions à leur gouverneur : et l'on alla même 
jusqu'à dire qu’en mettant obstacle à la défense 
de leur province, ils perdaïient tous les droits 
qu’ils y avaient. Intimidés par ces clameurs, les” 
propriétaires donnèrent ordre à leur receveur- 
général d'ajouter cinq mille livres (cent vingt 
mille francs), tirée de leur caisse, à la somme 
que l'assemblée jugerait à propos de voter pour 
cet objet. Cet ordre fut communiqué à la 
chambre : elle voulut bien se contenter de cette 
contribution, en remplacement d'une taxe pro- 
portionnelle. On proposa -un nouveau bill avec 
la clause d’exemption, et il fut adopté. J'avais 
mis beaucoup d'activité à libeller ce bill et à le 


ER, LE 


faire passer, et j'en avais en même temps préparé 
un autre pour établir et discipliner une milice 
volontaire : je le fis adopter par l'assemblée sans 
beaucoup de difficulté, parce que j'avais eu soin 
de ne pas gèner la liberté des quakers. Afin 
d'accélérer l'association nécessaire pour former 
la milice, j'écrivis un dialogue dans lequel j’éta- 
blissais toutes les objectionsque je pus imag'iner 
contre ce projet, et j y répondais ensuite. Il fut 
imprimé et produisit, à ce que je crus, beaucoup 
d'effet. Tandis que les diverses compagnies de la 
ville et de la campagne se formaient et appre- 
naient l'exercice, le gouverneur me détermina 
à me charger de notre frontière du nord-ouest 
qui était infestée par l'ennemi, et de la défense 
des habitants, des troupes et de la construc- 
tion d’une ligne de forts. Je me chargeai de 
cette opération militaire, quoique je ne m'y 
crusse pas très-propre. Il me donna une com- 
mission avec de pleins pouvoirs, ét des com- 
missions d'officiers en blanc, que je pouvais 
délivrer à qui bon me semblait: Je trouvai peu 
de difficulté à lever des hommes, et j'en eus 
bientôt cinq cent soixante sous mon comman- 
dement. Mon fils qui, dans la guerre précédente, 
avait été officier dans l’armée levée contre le Ca- 
nada, fut mon aide-de-camp et me rendit de 
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grands services. Les Indiens avaient brûlé 
Gnadenhut, village établi par les frères Moraves, 
et en avaient massacré les habitants; mais cet 
endroitparaissaitune bonne situation pour y éle- 
ver un fort : je résolus d'y marcher, et j’assemblai 
les compagnies à Bethléem, chef-lieu de l’établis- 
sement des frères Moraves. Je fus surpris de 
trouver cette place en sibonne posture de défense ; 
la destruction de Gnadenhut les avait mis sur 
léurs gardes; les principaux bâtiments étaient 
défendus par une estacade ; ils avaient tiré de 
New-York une grande quantité d'armes et de 
munitions, et avaient placé entre les fenêtres de 
leurs maisons des amas de petites pierres à paver, 
pour que leurs femmes les jetassent sur la tête 
des Indiens qui se présenteraient pour en forcer 
l'entrée. Les frères armés montaient aussi la 
garde et se relevaient les uns les autres avec 
autant de régularité que dans une ville de g'ar- 
nison. En causant avecleurévêque Spangenberg, 
je lui témoignai mon étonnement ; car, sachant 
qu'ils avaient obtenu du parlement un acte qui 
les dispensait de tout service militaire dans les 
colonies, j'avais supposé qu'ils se faisaient un 
scrupule de conscience de porter les armes:Il me 
répondit que ce n’était point un de leurs prin- 
cipes fondamentaux ; mais que, lorsqu'ils avaient 
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obtenu cet acte d'exemption, ils pensaient que 
cette opinion régnait parmi un grand nombre de 
leurs frères, et qu'ils avaient été surpris eux- 
mêmes de voir en cette occasion que très-peu 
l’eussent adoptée. Il semble donc qu'ils s'étaient 
trompés eux-mêmes, ou qu’ils avaient trompé le 
parlement. Mais le bons sens fortifié par le 
danger l'emporte quelquefois sur des opinions 
bizarres. | 


Ce fut au commencement de jan ier que nous 
commençâmes nos travaux pour construire des 
forts. J'envoyai un détachement vers le Mini- 
sink, avec ordre d’en élever-un pour protéger la 
frontière supérieure; j en dirig'eai un autre vers 
la partie inférieure avec les mêmes instructions; 
et je finis par me rendre moi-même, avec le 
reste de mes forces, à Guadenhut, où l'érection 
d'un fort paraissait plus immédiatement néces- 
saire. Les frères Moraves me fournirent cinq 
chariots pour le transport de nos outils, de nos 
provisions et de nos bagages. A l'instant où 
nous allions quitter Bethléem, onze fermiers, qui 
avaient été chassés de leurs plantations par les 
Indiens, vinrent me prier de leur donner des 
armes à feu, afin de pouvoir rentrer dans leurs 
habitations et y ramener leurs bestiaux. Je leur 
donnai un fusil à chacun, avec les munitions con- 
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venables. Nous n'avions encore fait que quelques 
milles quand il commença à pleuvoir, et la pluie 
continua pendant toute la journée. ILn’y avait 
sur la route aucune habitation pour nous mettre 
à l'abri, et il était presque nuit quand nous arri- 
vâmes chez un cultivateur allemand, dans la 
grange duquel nous couchâmes tous, aussi 
mouillés qu'il est possible de l'être. Nous fûmes 
très-heureux de ne pas être attaqués sur la route, 
car nos armes étaient de l'espèce la plus com- 
mune, et nous n'avions pu préserver de l'humi- 
dité la platine de nos fusils. Les Indiens sont 
adroits à imaginer des moyens pour les garantir, 
et nous n'en trouvâmes aucun. Ils rencontrèrent 
ce jour-là les onze pauvres fermiers dont je viens 
de parler, et en tuèrent dix. Celui qui s’échappa 
nous dit que pas un des fusils de ses compagnons 
n'avait pu servir, la pluie. ayant mouillé 
l’'amorce. Le beau temps reparut le. lendemain : 
nous nous remîmes en marche et nous arrivâmes 
à Gnadenhut, quioffrait unescène de désolation. 
Il y avait à peu de distance un moulin, autour 
duquel on avait laissé des planches de sapin 
dont nous nous servîimes pour nous construire 
des cabanes. Cette opération était d'autant plus 
nécessaire dans cette saison rigoureuse, que 
nous n'avions pas de tentes. Notre premier soin 
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fut d'enterrer les morts que nous y trouvâmes : 
sur ces corps gîsants les gens de la campagne 
s'étaient contentés de jeter un peu de terre. Le 
lendemain matin, nous fimes le plan du fort et 
nous en traçâmes les lignes. Nous lui donnâmes 
une circonférence de quatre cent cinquante-cinq 
pieds, ce qui exigeait pareil nombre de pieux, 
d'un pied de diamètre l’un dans l’autre. Nous 
avions soixante-dix haches, qui furent mises à 
l'œuvre sur-le-champ; et, comme nos ouvriers 
étaient très-habiles à s’en servir, l'ouvrage alla 
grand train. En voyant les arbres tomber si vite, 
j'eus la curiosité de regarder à ma montre dans 
l'instant où deux hommes commençaient à 
abattre un pin, et il fut par terre en six minutes : 
il avait quatorze pouces de diamètre ! Chaque pin 
faisait trois pieux de dix-huit pieds, pointus par 
un bout. Pendant ce temps, mes autres gens ou- 
vraient une tranchée de trois pieds de profon- 
deur pour y planter les pieux. Nous démon- 
tâmes les corps de nos chariots ; en réunissant les 
trains de devant avec ceux de derrière, par les 
pins que nous y attachions , nous transportâmes 
nos arbres du bois jusqu’au fort. Quand les pieux 
furent plantés, nos charpentiers construisirent 
tout autour, intérieurement, une palissade en 


planches à la hauteur de six pieds, pour que les 
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soldats pussent y monter et tirer par des barba- 

canes, Nous avions une pièce de campagne que 
nous plaçâmes à un des coins, et nous fimes 
feu dès qu’elle fut placée, afin que les Indiens, 

s’il s'en trouvait dans les environs, sussent que 

nous avions du canon. Ainsi notre fort, si l'on 

peut donner ce nom à une misérable palissade, 

fut fini en une semaine, quoiqu'il tombât tous les 

deux jours une pluie si forte qu’il était impossible 

d'y travailler continuellement. 

Cela me donna occasion de remarquer que les 
hommes ne sont jamais plus gais que lorsqu'ils 
sont occupés. Les jours où l’on travaillait, nos 
gens étaient contents, de bonne humeur, et 
passaient gaiement la soirée, satisfaits d’avoir 
fait une bonne journée de travail. Mais quand 
le mauvais temps les condamnait à l'oisiveté, ils 
devenaient mutins, querelleurs, étaient mécon- 
tents du pain, de la viande, et étaient continuel- 
lement de mauvaise humeur. Cela me rappela 
un Capitaine de marine, qui s'était fait une règle 
de tenir constamment tout son équipage occupé. 
Son lieutenant vint lui dire un jour que ses 
gens avaient fait tout ce qui était à faire, et 
qu'il n'avait plus d'ouvrage à leur donner : 
« Eh bien, lui dit-il, faites-leur écurer les an- 
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Ce genre de fort, tout misérable qu'il est, suf- 
fisait pour nous défendre contre les Indiens, qui 
n’ont pas de canon. Ayant alors un lieu de sû- 
reté qui pouvait au besoin nous servir de place 
de retraite, nous nous hasardâmes à sortir par 
détachements, pour nettoyer les environs. Mais 
nous ne rencontrâmes pas d’'Indiens ; nous vimes 
seulement, sur les montagnes voisines, les en- 
droits qu'ils avaient occupés pour nous épier. 
Ils avaient une adresse remarquable pour cacher 
le séjour qu'ils y faisaient. Comme on était en 
hiver, le feu leur était indispensable; mais un 
feu ordinaire, allumé sur la surface de la terre, 
les aurait fait découvrir à une grande distance. 
Ils y creusaient donc des trous de trois pieds de 
diamètre, et d'une profondeur quelquefois plus 
_ considérable; ils détachaient avec leurs haches 
le charbon de grosses pièces de bois brûlées 
dans le fond des forêts; et, en faisant du feu 
dans le fond de ces trous, ils se couchaient à 
l’entour, en y laissant pendre leurs jambes pour 
avoir les pieds chauds, ce qui est très-important 
pour eux. Nous vimes encore sur la terre et sur 
l'herbe les traces de leur corps. Ce genre de feu 
ne produisant ni flamme ni étincelles, ni même 
de fumée, ne pouvait faire découvrir leurretraite. 
Il paraît qu'ils étaient en petit nombre, et qu'ils 
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nous trouvèrent trop en force pour nous attaquer 
avec espérance de succès. 
- Nous avions pour chapelain un ministre pres- 
bytérien plein de zèle, M. Beatty. Il se plaignit 
à moi du peu d’assiduité de mes gens à assister 
à ses prières et à ses exhortations, On leur avait 
promis, en les enrôlant, indépendamment de la 
paie et des vivres, de leur donner tous les jours 
une certaine quantité de rhum, qu'on ne man- 
quait pas de leur délivrer, moitié le matin, moi- | 
tié le soir : et ils étaient fort exacts à venir rece- 
voir leur portion. Je dis à M. Beatty que s’il ne 
regardait pas comme au-dessous de sa dignité 
de se faire surintendant du rhum, et d'en faire 
la distribution immédiatement après ses prières, 
il ne manquerait pas d’auditeurs. Cette idée lui 
plut; il se chargea de cette besogne, l'exécuta à 
la satisfaction générale, avec le secours de quel- 
ques personnes pour mesurer la liqueur, et ja- 
mais prières ne furent suivies avec plus d'exacti- 
tude et de ponctualité. Je crois cette méthode 
préférable aux punitions infligées par quelques 
lois militaires à ceux qui manquent d'assister au 
service divin. 

J'avais à peine terminé cette affaire et garni 
mon fort de provisions, que je reçus une lettre 
du gouverneur, qui m'informait qu'il venait de 
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convoquer l'assemblée, et qu'il m'invitait à m'y 
rendre, si la situation des choses sur la frontière 
_ n’y rendait plus ma présence nécessaire. Les 

amis que j'avais dans la chambre m'écrivirent 
aussi pour me presser de m'y trouver, à l'ou- 
verture, si cela m'était possible. La construction 
des trois forts était terminée; les habitants, sa- 
tisfaits de cette protection, consentaient à rester 
dans leurs fermes. Je me décidai donc d'autant 
plus aisément à retourner à Philadelphie, qu'un 
officier de la Nouvelle-Angleterre, le colonel 
Clapham, plein d'expérience dans la guerre con- 
tre les Indiens, et qui était venu visiter notre 
établissement, consentit à en prendre le com- 
mandement. Je lui délivrai une commission dont 
je fis lecture en-tête de la garnison, et je le pré- 
sentai à ma troupe comme un homme qui, d’a- 
près ses connaissances militaires, figurerait 
beaucoup mieux que moi à la tête de soldats 
armés. Enfin je partis, après les avoir exhortés à 
la discipline et à la soumission. On m'’escorta 
jusqu’à Bethléem, où je restai quelques jours 
pour me reposer de mes fatigues. La première 
nuit que je passai dans un bon lit, je pus à peine 
fermer l'œil, tant cela était différent de coucher 
sur la dure, dans une hutte à Gnadenhut, n'ayant 
qu'une ou deux couvertures pour m’envelopper. 

16. 
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Pendant mon séjour à Bethléem, je pris quel- 
ques renseignements sur les usages des frères 
Moraves, dont quelques-uns m'’avaient accom- 
pagné, et s'étaient très-bien conduits envers moi. 
Je trouvai qu'ils travaillaient pour le profit com- 
mun de toute la société, qu'ils mangeaient en 
commun, qu'ils dormaient en commun, toujoùrs 
réunis en grand nombre. Des trous étaient pra- 
tiqués dans les dortoirs, de distance en distance, 
au haut du plafond, fort judicieusement, à ce 
qu’il me sembla, pour le renouvellement de l'air. 
J'allai à leur église, où j'entendis de bonne mu- 
 sique : l'orgue était accompagné de violons, de 
hautbois, de flûtes, de clarinettes, etc. J’appris 
que leurs sermons ne se prononçaient pas ordi- 
nairement comme les nôtres, devant un audi- 
toire composé d'hommes, de femmes et d'enfants, 
mais que chaque classe y assistait séparément: 
les hommes mariés, leurs femmes, les jeunes 
gens, les jeunes filles et l:s enfants. J’assistai à 
un sermon prêché à ces derniers, qui furent pla- 
cés sur des bancs, sous la surveillance, les gar- 
çons, d’un jeune homme; et les filles, d'une 
jeune femme. Le discours me parut bien propor- 
tionné à leur intelligence, en style familier, et 
propre à leur inspirer l'amour du bien. Le plus 
grand ordre régnait parmi eux; mais je les 
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trouvai pâles, et ils n’avaient pas un air de 
santé. Je présumai qu’on les tenait trop renfer- 
més, et qu'on ne leur laissait pas prendre assez 
d'exercice. Je m'informai s’il était vrai, comme 
on l’assurait, que les mariages se réglaient par 
le sort. On me répondit qu'on n'avait recours au 
sort que dans des cas particuliers. En général, 
quand un.jeune homme a envie de se marier, il 
en donne avis aux anciens de la classe, qui con- 
sultent les femmes âgées qui surveillent les jeu- 
nes filles. Les anciens des deux sexes, connaissant 
le caractère et les dispositions des jeunes gens, 
peuvent juger de la convenance des mariages, 
qui se font ordinairement d’après leur avis. 
Mais s'ils jugent, par exemple, que deux ou 
trois jeunes filles conviennent également à un 
jeune homme, alors on a recours au sort. Je fis 
observer qu’il peut arriver que les mariages 
soient fort malheureux, quand ils ne se font point 
par le choix mutuel des parties. « N’en arrive-t- 
« il pas autant, me répondit-on, quand les par- 
« ties consultent leur inclination ? ? » Je ne pus 
nier cette vérité. 

De retour à Philadelphie, je trouvai que l'as- 
sociation pour la milice avait fait de grands pro- 
grès. Presque tous les habitants (non quakers) 
en faisaient partie, s'étaient formés en compa- 
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gnies, et avaient nommé leurs capitaines, leurs 
lieutenants et leurs enseignes, conformément à 
la nouvelle loi. Le docteur Bond vint me voir, 
me raconta tout ce qu’il avait fait pour propager 
cet esprit, et attribua à ses efforts le succès qu'on 
avait obtenu. Ma vanité en fäisait entièrement 
honneur au dialogue que j'avais publié. Cepen- 
dant, je ne pouvais pas être sûr qu’il se trom- 
pât : je le laissai jouir du plaisir de la bonne 
opinion qu'il avait de lui-même, ce que je re- 
garde comme le plus sage en pareil cas. Les 
officiers assemblés me nommèrent colonel du 
régiment, et cette fois j’acceptai cette place. J'ai 
oublié de combien de compagnies il était com- 
posé ; mais je passai en revue douze cents hom- 
mes de bonne mine, et une compagnie d’artil- 
leurs pour faire le service de six pièces de 
campagne en cuivré. Ils étaient devenus assez 
habiles pour tirer douze coups par minute. La 
première fois que je passai mon régiment en 
revue, il voulut me reconduire chez moi, et me 
salua devant ma porte de plusieurs décharges 
qui renversèrent et brisèrent plusieurs verres de 
mon appareil électrique. Mon nouveau grade ne 
fut pas moins fragile , car toutes nos commis- 
sions furent bientôt cassées : la loi fut rap- 
portée en Angleterre. 
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Pendant le peu de temps que durèrent mes 
fonctions de colonel, au moment de partir pour 
la Virginie, les officiers de mon régiment se mi- 
rent dans la tête qu'il était convenable qu'ils 
m'escortassent hors de la ville, jusqu'au bac in- 
férieur. Comme je montais à cheval, ils arrivè- 
rent devant ma porte, au nombre de trente à qua- 
rante, tous à cheval et en uniforme. Je n'avais 
pas été informé de leur projet, sans quoi je les 
en aurais détournés : je n’ai jamais aimé à me 
. donner des airs d'importance. Je fus donc très- 
contrarié de les voir; mais il était trop tard pour 
m’opposer à leur dessein. Ce qui rendit la chose 
encore pire, c'est que, dès notre mouvement 
en marche, ils tirèrent leur sabre hors du four- 
reau, et m'accompagnèrent ainsi tout le chemin. 
On en rendit compte au propriétaire, qui s’en 
trouva fort offensé. Il dit qu'on n’en avait .ja- 
mais fait autant, ni pour lui, quand il était venu . 
dans la province, ni pour aucun de ses gouver- 
neurs, et que de tels honneurs n'étaient dus 
qu'aux princes du sang royal. Il est possible 
quil eût raison, car j'étais et je suis encore très- 
ignorant sur tout ce qui concerne l'étiquette. 
En définitive, cette sotte affaire augmenta beau- : 
coup son humeur contre moi; car, déjà, H était 
très-piqué de la conduite que j'avais tenue dans 
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l'assemblée, où je m'étais toujours fortement op- 
posé à ce que ses biens fussent exempts de taxes; 
et j'avais accompagné mon opinion de réflexions 
sévères sur la bassesse et l'injustice d'une pa- 
reille prétention. Il me représenta au ministère 
comme l'homme qui apportait les plus grands 
obstacles au service du roi; qui empêchait, par 
son influence, les bills pour lever des fonds de 
passer dans la forme convenable : et il cita mon 
départ, sous l’escorte de mes officiers, comme 
une preuve de mon intention d'employer la force 
pour retirer de ses mains le gouvernement de 
la province. Il s'adressa aussi à sir Everard Fau- 
kener, maître général des postes, pour qu’il me 
retirât ma commission; mais cette démarche 
n'eut d'autre effet que de me valoir une petite 
remontrance de la part de sir Everard. 

- Malgré les querelles perpétuelles entre le gou- 
verneur et la chambre, et auxquelles je prenais 
une si graude part, comme membre de l’assem- 
blée, il existait entre lui et moi un commerce 
d'amitié, et nous n'eùmes jamais un seul diffé- 
rend personnel. Il savait pourtant que je rédi- 
geais les réponses qui étaient faites à ses mes- 
sages ; et j'ai pensé plus d’une fois, depuis ce 
temps, que, s’il n’en concevait pas de ressenti- 
ment, c'était par suite de son ancienne profes- 
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sion. Il avait suivi le barreau. et il ne nous re- 
gardait peut-être que comme deux avocats qui 
parlaient pour leurs clients dans un procès, lui 
pour le propriétaire, et moi pour l'assemblée. Il 
m'invitait quelquefois à l'aller voir en ami pour 
délibérer sur divers objets, et il suivait de temps 
en temps mon avis, quoique rarement. Nous 
agîmes de concert pour fournir des provisions à 
l’armée de Braddock ; et, lorsqu'il reçut la triste 
nouvelle de la défaite, il me fit appeler pour 
concerter les mesures à prendre, afin d'empêcher 
la désertion dans les comtés inférieurs. Je ne me 
rappelle plus très-bien l'avis que je lui donnai : 
je crois que ce fut d'écrire à Dunbar, pour tâ- 
cher de le déterminer à placer ses troupes sur 
les frontières pour les protéger, jusqu'à ce que 
des renforts des colonies le missent en état de 
continuer l'expédition. À mon retour de Gna- 
denhut, il m'engagea à marcher à la tête des 
troupes provinciales, pour m'emparer du fort de 
Duquesne, Dunbar et ses soldats étant alors oc- 
cupés ailleurs ; et il me proposa une commission 
de géi.éral. Mais je n'avais pas de mes talents 
militaires une opinion aussi favorable qu’il pa- 
raissait en avoir conçue; et je crois même qu'il 
ne pensait pas à ce sujet tout ce qu'il me disait. 
Peut-être pensait-il que ma popularité détermi- 
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nerait plus de gens à me suivre, et que mon in- 
fluence dans l'assemblée la déciderait plus faci- 
lement à voter la somme nécessaire pour cette 
expédition. Maïs, en voyant que j'étais peu dis- 
posé à accepter ses propositions, il ne m’en parla 
plus, et quitta bientôt le gouvernement. Il fut 
remplacé par le capitaine Denny. 

Avant de parler de la part que je pris dans les 
affaires publiques, sous l'administration de ce 
nouveau gouverneur, il n’est pas hors de ;ropos 
de rendre compte ici du commencement et des 
progrès de ma réputation philosophique. 

En 1746, je me trouvai à Boston avec un doc- 
teur Spence, qui venaït d'y arriver d'Écosse, et 
qui fit devant moi quelques expériences sur l’é- 
lectricité. Elles étaient fort imparfaites, attendu 
qu'il n’était pas fort habile; mais ce sujet était 
tout à fait neuf pour moi; elles me surprirent et 
me plurent également. Peu de temps après mon 
retour à Philadelphie, notre association pour 
une bibliothèque publique reçut en présent de 
M. Pierre Collinson, membre de la Société royale 
de Londres, un tube de verre, avec quelques 
instructions sur la manière de s’en servir pour 
faire de pareilles expériences. Je saisis avec 
grand plaisir l’occasion de répéter celles que j’a- 
vais vues à Boston. À force de pratique, j'’ac- 
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quis une grande facilité pour celles dont la des- 
cription nous était venue d'Angleterre, et j'en 
ajoutai de nouvelles. Je dis à force de pratique, 
car ma maison, pendant quelque temps, fut con- 
tinuellement remplie de gens qui venaient voir 
ces nouvelles merveilles. Pour rejeter une partie 
de cetembarras sur quelques-uns de mes amis, 
je fis faire à notre verrerie un certain nombre 
de tubes semblables, dont ils se servirent; de ma- 
nière que nous eûmes enfin plusieurs démons- 
trateurs. Le principal d’entre eux était M. Kin- 
nersly, mon voisin, homme d'esprit, et qui s’é- 
tait retiré des affaires. Je l’eng'ageai à faire voir 
ces expériences pour de l'argent, et je fis pour 
lui deux instructions, dans lesquelles les expé- 
riences étaient rangées dans un tel ordre, et ex- 
pliquées avec une telle méthode, que la première 
aidait à comprendre celle qui l’allait suivre. Il se 
procura un élégant appareil, dans lequel toutes 
les machines que j'avais fabriquées grossière- 
ment pour mon usage, étaient l'ouvrage de fai- 
seurs d'instruments. Ses séances furent suivies 
et obtinrent du succès. Quelque temps après, il 
parcourut toutes les colonies, pour en faire au- 
tant dans toutes les capitales, et il y gagna quel- 
que argent. Cependant, dans les îles des Indes 
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périences, à cause de l'humidité ordinaire de 
l'atmosphère. 

L'obligation que nous avions à M. Collinson 
du présent qu'il nous avait fait, me fit croire que 
je devais l’informer du succès que nous avions 
eu dans nos expériences. Je lui écrivis plusieurs 
lettres pour lui en rendre compte; il les lut à 
la Société royale; mais on ne jugea pas d’abord 
qu’elles méritassent assez d'attention pour être 
imprimées dans ses Zransactions. J'avais écrit 
pour M. Kinnersly un Æssai sur l'identité de 
l'éclair et de l'électricité. Je l'envoyai aussi à un 
de mes amis, M. Mitchel, membre de la Société 
royale. Il me répondit qu’il avait été lu dans 
une séance de la société, et que les connaisseurs 
en avaient ri. Cette pièce et mes lettres tom- 
bèrent sous les yeux du docteur Fothergill, qui 
ne les trouva pas si méprisables, et conseilla de 
les faire imprimer. M. Collinson les donna alors 
à Cave, pour qu'il les insérât dans son Gentle- 
man's Magasine; mais celui-ci préféra en faire 
une brochure séparée, dont le docteur Fothergill 
écrivit la préface. Cave en jugea très-bien pour 
ses intérêts; car, avec les additions qui y furent 
faites par la suite, il parvint à en former un vo- 
lume in-4°, qui eut cinq éditions, et pour lequel 
il ne paya jamais de droit d'auteur. 
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Il se passa pourtant un certain temps avant 
qu'on y fit grande attention en Angleterre. Mais 
un exemplaire tomba entre les mains du comte 
de Button, philosophe qui jouit à juste titre 
d’une grande réputation en France et dans toute 
l’Europe. Le comte engagea M. Dubourg à en 
faire la traduction en français,et elle fut imprimée 
à Paris. Cette publication offensa l’abbé Nollet, 
professeur de philosophie naturelle de la famille 
royale, homme habile dans l’art des expériences, 
qui avait écrit et publié une théorie de l’électri- 
cité, alors fort en vogue. Il ne put croire d’abord 
qu’un tel ouvrage vint d'Amérique, et dit qu'il 
avait été fabriqué à Paris, par ses ennemis, pour 
contredire son système. S'étant assuré ensuite 
qu'ilexistait réellement à Philadelphie un homme 
nommé Franklin, ce dont il avait douté, il écrivit 
et fit imprimer un volume de lettres qui m'’étaient 
principalement adressées, dans lesquelles il dé- 
fendait sa théorie : il niait la vérité de mes expé- 

riences et les conclusions que j’en tirais. J'eus 
un moment le dessein de répondre à l’abbé, et je 
commençai même une réponse. Mais je réfléchis 
que mes écrits contenaient la description de mes 
expériences, que chacun pouvait les répéter et 
les vérifier, et que ce qu’on ne pouvait vérifier 
ne pouvait être défendu; que mes observations 
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y étaient non pas débitées d’un ton dogmatique, 
mais présentées comme de simples conjectures 
que je n'avais pas besoin de défendre ; enfin, 
qu’une discussion entre deux personnes n'écri- 
vant pas dans la même langue pouvait être con- 
sidérablement prolongée par des erreurs de tra- 
duction, et faute de bien se comprendre l'un 
l’autre : une des lettres de l'abbé n'était fondée 
que sur un contre-sens du traducteur. Je finis 
par laisser mes écrits se défendre eux-mêmes : 
et je pensai qu'il valait mieux employer à de 
nouvelles expériences le temps que je pouvais 
dérober aux affaires publiques, plutôt que de 
disputer sur les expériences que j'avais déjà 
faites. Je ne répondis donc jamais à M. Nollet, 
et l'événement ne me fit pas repentir de mon 
silence, car mon ami M. Leroi, de l’Académie 
royale des sciences, se charg'ea de ma cause et le 
réfuta. Mon livre fut traduit en italien, en alle- 
mand et en latin ; et les principes qu'il contenait 
furent peu à peu généralement adoptés par les 
philosophes d'Europe, de préférence à ceux de 
l’abbé, qui vécut assez pour être le dernier de 
ses partisans, si l’on en excepte M, B...…. de 
Paris, son élève et son disciple immédiat. 

Ce qui donna à mon livre une célébrité plus 
prompte et plus générale fut le succès d'une des 
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expériences que j y proposais, et qui fut faite à 
Marly par MM. Dalibard et Delor, pour attirer 
l'éclair d’un nuage. Elle fixa partout l'attention 
générale. M. Delor, qui avait un appareil pour la 
physique expérimentale, et qui était instruit dans 
cette science, entreprit de répéter ce qu'ilappelait 
les expériences de Philadelphie. Après qu'il les 
eut faites en présence du roi et de la cour, tous 
les curieux de Paris accoururent en foule pour 
les voir. Je ne grossirai pas ce récit du détail de 
cette expérience intéressante, ni du plaisir infini 
que j'éprouvai en réussissant dans une semblable 
que je fis ensuite à Philadelphie, avec un cerf- 
volant: tout cela se trouve dans les histoires de 
l'électricité. Le docteur Wright, médecin an- 
glais, écrivit à un de ses amis, membre de la 
Société royale, pour lui rendre compte de la 
haute estime que les savants étrangers avaient 
pour mes expériences, et de la surprise que leur 
causait le peu d'attention qu’on avait faite à mes 
écrits en Angleterre. La société reprit alors en 
considération les lettres qui lui avaient été lues, 
et le célèbre docteur Watson en fit une analyse 
sommaire, ainsi que de tout ce que j'avais, 
depuis ce temps, envoyé en Angleterre à ce 
sujet, il y joignit quelques mots d’éloge de 
l'écrivain. Ce rapport fut imprimé dans les 
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Transactions de la Société, et quelques-uns de 
ses membres, entr’autres le savant M. Canton, 
vérifièrent l'expérience de tirer des nuages la 
matière électrique au moyen d’une verge de fer 
pointu. Ils informèrent de la réussite la so- 
ciété, qui me dédommagea amplement de la lé- 
œèreté avec laquelle elle m'avait d’abord traité. 
Elle me choisit pour un de ses membres, sans 
que j'eusse sollicité cet honneur, m’exempta des 
payements d'usage qui auraient monté à 25 gui- 
nées (631 fr. 25 c.),et m’envoya toujours, par la 
suite, un exemplaire de ses Transactions gra- 
tis. Elle me décerna aussi la médaille d’or de 
sir Godfrey Coley, pour l’année 1753, et la déli- 
vrance en fut accompagnée d'un discours très- 
flatteur du président, lord Macclesfield : ce dont 
je me trouvai fort honoré. 

Notre nouveau gouverneur, le capitaine 
Denny, m'apporta de la part de la Société la 
médaille dont je viens de parler, et il m'en fit la 
remise à une fête qui lui fut donnée par la ville. 
Il eut la politesse d'y joindre des expressions 
d'estime, et de me dire qu'il me connaissait de 
réputation depuis longtemps. Après le dîner, 
tandis que la compagnie, comme c'était alors 
l'usage, était occupée à boire, il me prit à part, 
me fit passer dans une autre chambre, et me 
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ditque sesamis d'Angleterre lui avaient conseillé 
de cultiver mon amitié, attendu que je pouvais 
lui donner les meilleurs avis, et contribuer à 
rendre plus facile la marche de son adminis- 
tration ; qu’il désirait, par-dessus toutes choses, 
s'entendre parfaitement avec moi; quil me 
priait d’être assuré du désir qu’il avait de me 
rendre service en toute occasion ; que le proprié- 
taire avait les meilleures dispositions en faveur 
de la province; qu'il serait avantageux pour 
tout le monde, et pour moi en particulier, de ne 
point persister davantage dans l'opposition 
qu'on avait depuis si longtemps manifestée à 
toutes ses mesures, et de rétablir l'harmonie 
entre le peuple et lui; que personne ne pou- 
vait y parvenir plus facilement que moi, et que 
je pouvais compter que j'en serais libéra- 
lement récompensé, etc., etc. Les buveurs, 
voyant que nous ne revenions pas à table, nous 
envoyèrent un flacon de Madère, dont le gou- 
verneur fit amplement usage, et il n'en devint 
que plus chaud dans ses sollicitations, et plus 
prodigue de promesses. Je lui répondis que, 
grâce au ciel, ma fortune était suffisante pour 
que les faveurs du propriétaire me fussent peu 
nécessaires, et que d’ailleurs, comme membre de 
l'assemblée, je n’en pouvais accepter aucune; 
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que, cependant, je n'avais pas d’inimitié person- 
nelle contre le propriétaire, et que, toutes les fois 
que les mesures qu’il proposerait me paraî- 
traient d'accord avec le bien public, personne ne 
les épouserait et ne les seconderait avec plus de 
zèle que moi; que le seul motif de mon ancienne 
opposition avait été que les mesures qui avaient 
été proposées, avaient évidemment pour but d’as- 
surer les intérêts du propriétaire, au détriment de 
ceux du peuple. Je remerciai le gouverneur de 
Festime qu'il voulait bien m'accorder; je l’as- 
surai que je ne négligerais rien de ce qui serait 
en mon pouvoir pour aplanir les voies de son 
administration; enfin, j'ajoutai que j’espérais 
qu'il n’était pas chargé des mêmes malheureuses 
instructions dont on avait g'arrotté ses prédéces- 
seurs. Il ne s’expliqua point à ce sujet; mais, dès 
ses premiersrapports avec la chambre, les mêmes 
instructions reparurent, les mêmes querelles re- 
commencèrent, et je me montrai aussi actif dans 
l'opposition, tenant toujours la plume, d’abord 
pour demander communication des instructions, 
et ensuite pour faire des observations sur leur 
contenu, comme on peut le voir dans le Times 
et dans la Xevue historique que je publiai ensuite. 
Il ne survint pourtant entre nous aucune ini- 
mitié personnelle, et nous étions souvent en- 
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semble. Il était homme de lettres, connaissait 
beaucoup le monde et avait une conversation 
agréable et instructive. Il m’informa que mon 
ancien ami Ralph vivait encore; qu'on le regar- 
dait.comme un des meilleurs écrivains poli- 
tiques d'Angleterre ; qu’il avait étéemployé dans 
la querelle entre le prince Frédéric et le roi, et 
qu’il avait obtenu une pension de 300 livres par 
an (7,200 fr.) ; que sa réputation comme poète 
était fort mince, Pope lui ayant porté un coup 
mortel dans sa Dunciade; mais que sa prose était 
aussi estimée que celle de quelque auteur que ce 
fût. 

L'assemblée, voyant enfin que le propriétaire 
persistait obstinément à brider les gouverneurs 
d'instructions, contraires non-seulement aux 
priviléges du peuple, mais aux intérêts de la 
couronne , résolut d'adresser au roi une pétition 
à ce sujet, et me nomma son commissaire pour 
me rendre en Angleterre, afin de la présenter. La 
chambre avait envoyé au gouverneur un bill qui 
accordait une somme de 60,000 Liv. (1,440,000fr.) 
pour le service du roi, sur laquelle somme 
10,000 livres (240,000 fr.) devaient être mises à 
la disposition de lord Eoudon, alors général. Le . 
gouverneur, soumis à ses instructions, refusa 


absolument de le sanctionner. J'étais convenu 
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du prix de mon passage avec M. Morris, capitaine 
de paquebot, pour New-York, et j'avais déjà en- 
voyé à bord mes provisions pour la traversée, 
quand lord Loudon arriva à Philadelphie, tout 
exprès, comme il me le dit, pour tenter d'effec- 
tuer un rapprochement entre le gouverneur et 
l'assemblée, et empêcher que le service du roi ne 
souffrît de leurs dissensions. En conséquence, il 
pria le gouverneur ainsi que moi de nous rendre 
chez lui, pour entendre ce qui pourrait être dit 
de part et d'autre. Nous nous réunîmes et nous 
discutâmes la question; je fis valoir en faveur de 
l'assemblée les’ motifs qu’on peut trouver dans 
les papiers publics de ce temps-là, motifs que 
j'avais rédigés moi-même, et qui sont imprimés 
dans les procès-verbaux de l'assemblée. Le gou- 
verneur se retrancha dans ses instructions, dé- 
clara qu’il avait donné cautionnement de s’y. 
conformer, et qu’il serait ruiné, s’il s’en écartait. 
Il ne paraissait pourtant pas trop éloigné de se 
hasarder à le faire, si lord Loudon voulait en 
ouvrir l'avis; mais c’est ce qui n'entrait pas 
dans les intentions de celui-ci. Je crus un 
instant l’y voir disposé, mais il préféra solliciter 
la condescendance de l'assemblée, et il me supplia 
d'employer tous mes efforts pour l’y déterminer, 
en déclarant qu’il emploierait les troupes du roi 
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pour la défense de nos frontières, si nous lui 
fournissions les moyens d'y pourvoir: sinon, 
les frontières resteraient ouvertes à l'ennemi, 
J'informai la chambre de ce qui s'était passé 
dans cette conférence, et je lui proposai une 
série de résolutions que j'avais rédigées : je 
commençais par déclarer nos droits, auxquels 
nous ne renoncions pas, mais dont nous sus- 
pendions l'exercice pour cette fois, par force, et 
en protestant contre cette violence. La chambre 
consentit enfin à rapporter le premier bill, et en 
adopta un autre, conforme aux instructions du 
propriétaire, et que le gouverneur sanctionna 
sans difficulté. Rien alors ne s’opposait plus à 
mon voyage ; mais, pendant ce temps, le paque- 
bot était parti avec mes provisions, ce qui fut 
une perte pour moi, et je n'eus pour toute ré- 
compense que les remercîments de lord Loudon, 
qui recueillit tout l'honneur de cette négociation. 

Il partit pour New-York avant moi; et, comme 
le moment du départ des paquebots était à sa 
disposition, qu’il s’en trouvait deux dans ce 
port, et qu'il m'avait dit que l’un d’eux partirait 
prochainement, je le priai de me faire connaître 
l'époque précise où il mettrait à la voile, afin 
de ne pas manquer cette occasion par un trop 
long retard. « J'ai annoncé qu’il partirait samedi 
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« prochain, me répondit-il; maïs, entre nous, 
« je puis vous dire que si vous arrivez lundi 
« matin, vous serez encore à temps. Mais ne 
« tardez pas plus longtemps. » J’éprouvai 
quelque retard à un passage de bac, je n’y arri- 
vai que le lundi après midi, et je craignais que 
le paquebot ne fût parti, le vent étant favorable. 
J’eus bientôt l'âme tranquille à ce sujet. J'appris 
qu’il était encore dans le port, et qu’il ne met- 
trait à la voile que le lendemain. On croirait que 
j'étais à la veille de partir pour l'Europe; je le 
pensais de même. Je ne connaissais pas encore 
le caractère de lord Loudon : l’indécision en for- 
mait le principal trait; j'en donnerai quelques 
exemples. 

J'arrivai à New-York vers le commencement 
d'avril, et ce ne fut que vers la fin de juin que 
nous partimes. Il y avait dans le port deux pa- 
quebots prêts à mettre à la voile depuis long- 
temps; mais ils étaient retenus pour les dé- 
pêches du général, qui devaient toujours être 
remises demain. Un autre paquebot arriva : on 
le retint de même; et, avant notre départ, on en 
attendait un quatrième. Le nôtre devait partir le 
premier, comme étant le premier arrivé. Des 
passagers avaient retenu leurs places sur tous 
les paquebots, et attendaient avec impatience 
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le moment de partir. Les négociants étaient in- 
quiets pour leurs lettres, pour les ordres d’assu- 
rance qu'ils avaient donnés (attendu que nous 
étions en temps de guerre), et pour les marchan- 
dises d'automne qu'ils demandaient. Leur in- 
quiétude ne servait de rien; les dépêches de sa 
seigneurie n'étaient pas prêtes, et cependant 
tous ceux qui l’allaient voir“ le trouvaient à son 
bureau, la plume à la main : d’où l’on concluait 
qu'il devait avoir beaucoup à écrire. J’allai un 
matin lui rendre mes devoirs. Je trouvai dans son 
antichambre un nommé Innis, messager de Phi- 
ladelphie, qui en arrivait avec un paquet du gou- 
verneur Denny pour le général. Innis me remit 
des lettres de quelques-uns de mes amis. Je lui 
demandai quand il devait repartir et où il logeait, 
afin de le charger de mes réponses. Il me dit 
qu'il avait ordre de venir prendre celle du géné- 
ral pour le gouverneur, le lendemain à neuf 
heures du matin, et qu’il se remettrait en route 
sur-le-champ. Je lui remis mes lettres le jour 
même. Quinze jours après, je le retrouvai dans 
le même endroit. « Eh bien! Innis, lui dis-je, 
« vous voilà déjà de retour? — De retour? non; 
« je ne suis pas encore parti. — Par quel ha- 
« sard? — Je viens ici tous les matins, depuis 
« quinze jours, pour prendre les lettres de sa 
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« seigneurie, et elles ne sont pas encore prêtes. 
« — Comment cela se fait-il, lui qui écrit sans 
« cesse, que je vois toujours à son bureau ? — 
« Cela est vrai; mais il est comme Saint-Georges 
« sur ses portraits, toujours à cheval et n’avan- 
« çant jamais. » Cette observation du messager 
n’était pas mal fondée, car j'appris en Angle- 
terre que M. Pitt (plus tard lord Chatham), avait 
donné pour motif du rappel de ce général, et de 
son remplacement par les généraux Wolf et 
Ambherst, que le ministre n’en recevait jamais 
de nouvelles, et qu’on ne savait ce qu'il faisait. 

Les trois paquebots se rendaient à Sandy-Hook 
pour y joindre la flotte; les passagers, dans l'at- 
tente journalière de partir, craignaient qu'un 
ordre soudain ne forçât les bâtinrents de mettre à 
la voile sans eux : ils crurent que le plus prudent 
était de se rendre à bord. Nous y restâmes, si je 
m'en souviens bien, environ six semaines, em- 
ployant les provisions que nous avions faites 
pour le voyage, et obligés ensuite d'en acheter 
de nouvelles. Enfin, la flotte mit à la voile pour 
transporter à Louisbourg le général et toute son 
armée, afin de faire le siége de cette forteresse, 
et de s’en emparer. Tous les paquebots eurent 
ordre de suivre le vaisseau qui portait le général, 
afin de recevoir ses dépêches quand elles seraient 


— 303 — 


prêtes. Nous fùmes encore cinq jours avant de 
recevoir une lettre et la permission de partir. 
Nous quittâmes alors la flotte, et fimes voile pour 
l'Angleterre. Lord Loudon retint les deux autres 
paquebots, et les emmena avec lui à Halifax, où 
il passa quelque temps à exercer ses troupes à la 
la petite guerre, à diriger de feintes attaques 
contre des forts supposés. Alors il changea d'avis 
sur le siége de Louisbourg, et retourna à New- 
York avec son armée, les deux paquebots dont 
j'ai parlé, et tous les passagers. Pendant son ab- 
sence, les Français et les sauvages avaient pris 
le fort Saint-Georges sur la frontière de cette 
province, et les Indiens avaient massacré une 
partie de la garnison, après la capitulation. Je 
vis plus tard à Londres le capitaine Bound, qui 
commandait un de ces paquebots ; il me dit qu'a- 
près avoir été retenu encore un mois, il avertit 
le général que son bâtiment faisait eau, ne pou- 
vait être bon voilier, qualité essentielle pour un 
paquebot; il demanda le temps de le radouber. 
Sa seigneurie lui demanda combien de temps 
exigerait cette opération. « Trois jours, répondit 
« le capitaine. — N'y songez qu'autant qu'elle 
« pourra se faire en vingt-quatre heures, lui dit 
« le général; car vous partirez bien certainement 
« après demain. » Jamais il ne put obtenir la 
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permission de se radouber, et il fut pourtant re- 
tenu ensuite, de jouren jour, pendant trois mois 
entiers. Je vis aussi, à Londres, un passager de 
Bonnell, si irrité contre le général qui l'avait 
trompé, retenu longtemps à New-York, conduit 
ensuite à Halifax, et ramené encore à New-York, 
qu'il jurait qu’il le poursuivrait en dommages 
et intérêts. Je n'ai jamais su s'il avait exécuté 
cette menace; mais il disait que tous ces retards 
lui avaient occasionné un tort considérable. 

Au fait, je fus surpris qu’on eût confié à un 
tel homme des soins aussi importants que la 
conduite d’une armée. Mais, depuis ce temps, 
j'ai vu davantage ce grand monde; j'ai observé 
les causes et les moyens qui font obtenir et don- 
ner les places et les emplois : mon étonnement 
a diminué. Si le général Shirley, qui se trouvait 
à la tête de l’armée lors de la mort de Braddock, 
en eût conservé le commandement, il aurait, à 
mon avis, fait une campagne plus heureuse que 
celle de Loudon, en 1756 : elle fut coûteuse, mal 
conçue, et aussi honteuse qu'il est possible de se 
l’imaginer. Shirley n'avait pas pris de bonne 
heure le parti des armes, mais il avait du bon 
sens et de la sagacité ; il écoutait les bons avis, 
et il était aussi capable de former un plan sage 
que prompt et actif à l'exécuter. Loudon, au 
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lieu de défendre les colonies avec sa grande ar- 
mée, les laissa exposées à l'ennemi, tandis qu'il 
s’amusait à faire des évolutions inutiles à Hali- 
fax : et c’est ainsi qu'on perdit le fort Saint- 
Georges. D'ailleurs, il dérangea toutes les opéra- 
tions mercantiles, et jeta notre commerce dans 
le plus grand embarras, en mettant un long 
embargco sur l'exportation des provisions, sous 
le prétexte d'empêcher l'ennemi de recevoir des 
vivres; mais, dans la réalité, pour en faire tom- 
ber le prix, et favoriser ainsi les fournisseurs qui 
lui accordaient une part de leurs profits, à ce 
qu'on disait, peut-être sans en avoir la preuve. 
Lorsque enfin il leva cet embargo, il négligea 
d’en donner avis à Charlestown, où la flotte de 
la Caroline fut retenue près de trois mois : de 
sorte que la quille des bâtiments fut tellement 
endommagée par les vers, que plusieurs coulè- 
rent à fond pendant la traversée. Je crois que 
Shirley fut sincèrement charmé de se trouver 
débarrassé de la conduite de l’armée, fardeau 
qui doit être désagréable pour un homme peu 
habitué aux affaires militaires. J’assistai à la 
fête donnée par la ville de New-York à lord 
Loudon, lorsqu'il prit le commandement. Shirley, 
quoique remplacé par lui, y était aussi présent. 
La compagnie était fort nombreuse. Militaires, 
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citoyens, étrangers, tout était réuni. On avait 
emprunté des chaises dans le voisinage, et 
parmi elles, il s’en trouvait une fort basse, qui 
échut en partage à M. Shirley. J'étais assis près 
de lui. « Je m'aperçois, lui dis-je, qu'on vous a 
« donné un siège bien bas. — N'importe, 
« M. Francklin, me répondit-il, je trouve quil 
« est plus facile de s’y asseoir. » 

Tandis que j'étais retenu à New-York, comme 
je viens de le dire, je reçus les comptes des pro- 
visions, etc., envoyées à Braddock ; je n'avais 
pu obtenir plus tôt ces comptes des personnes 
qui m'avaient aidé dans cette affaire. Je les 
présentai à lord Loudon, et le priai d'en solder 
la balance. Il les fit examiner, ainsi que les piè- 
ces à l’appui, par un commissaire qui lui en 
certifia l'exactitude : et sa seigneurie me promit 
une ordonnance sur le payeur de l’armée, pour 
me faire payer. Il me remettait pourtant de jour 
en jour; et, quoique j'allasse souvent lui rappeler 
sa promesse, il ne l’exécutait point. Enfin, la 
veille de mon départ, il me dit qu'après y avoir 
bien réfléchi, il préférait ne pas mêler ses comp- 
tes avec ceux de son prédécesseur, et que, comme 
j'allais en Angleterre, je n'aurais qu'à montrer 
mes comptes au trésor public pour être payé 
sur le champ. Je lui parlai des dépenses inatten- 
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dues que m'avait occasionnées mon séjour forcé 
à New-York, comme d'un motif qui me faisait 
désirer d’être payé sur le champ, et j'ajoutai 
qu'il n’était pas juste d'apporter des délais et de 
me causer de l'embarras pour le recouvrement 
d’une somme que j'avais avancée sans intérêt ni 
bénéfice. « Oh! s’écria-t-il, ne cherchez pas à 
« me persuader que vous n'avez rien gagné 
« dans ce service. J'entends les affaires un peu 
« mieux, et je sais que tous ceux qui font des 
« fournitures pour l’armée, trouvent le moyen 
« d’emplir leurs poches. » J’eus beau l’assurer 
que je n'avais pas agi ainsi, que je n'avais pas 
mis en poche une obole : tout fut inutile. Je vis 
clairement qu'il n'en croyait rien; et j'appris 
effectivement, dans la suite, qu'on fait par ce 
moyen des fortunes considérables. Quant à la 
balance de mon compte, elle m'est encore due. 

Avant notre départ, le capitaine de notre pa- 
quebot se vantait d'avoir le bâtiment le meilleur 
voilier qu’il fût possible, Il arriva pourtant, 
lorsque nous fûmes en mer, que nous nous trou- 
vâmes la dernière des quatre-vingt-seize voiles 
qui composaient la flotte. Le capitaine n’en fut 
pas peu mortifié. Après bien des conjectures sur 
les causes qui pouvaient retarder la marche de 
son bâtiment, comme il se trouvait peu éloigné 
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d'un navire presque aussi mauvais voilier que 
le nôtre, et qui pourtant nous précédait, il or- 
donna à tout ce qui composait l'équipage de se 
porter sur l'arrière du paquebot, le plus près de 
la poupe possible. Nous étions environ quarante, 
y compris les passagers ; et dès que cet ordre fut 
exécuté, le vaisseau marcha mieux, et ne tarda 
pas à se trouver en avant du bâtiment qui nous 
précédait. Cela nous prouva que le capitaine 
ne s'était pas trompé en pensant qu’on était trop 
chärgé, du côté de la proue. Toutes les tonnes 
d’eau avaient été placées de ce côté : on les fit 
reporter sur l'arrière, et le paquebot redevint ce 
qu'il était véritablement, le meilleur voilier de 
toute la flotte. Le capitaine nous dit qu'il avait 
quelquefois fait treize nœuds par heure, ce qui 
équivaut à treize milles. Nous avions, parmi les 
passagers, un certain Archibald Kennedy, capi- 
taine de la marine royale, qui soutenait que la 
chose était impossible, que jamais vaisseau n’a- 
vait marché si vite, et que l'instrument dont on 
s'était servi pour mesurer sa course, était mau- 
vais, ou qu'on avait commis quelque erreur en 
calculant les nœuds. Il en résulta une gageure 
entre les deux capitaines, et ils résolurent qu’elle 
serait décidée au premier bon vent. Kennedy 
examina l'instrument pour mesurer la course, 
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n’y trouva aucun défaut, et se chargea de fairet 
les calculs. Quelques jours après, le vent étant 
vif et favorable, le capitaine dit qu’il croyait que 
son paquebot marchait alors à raison de treize 
nœuds par heure. Kennedy en fit l'expérience, 
et convint qu'il avait perdu la gageure. 

J'ai rapporté le fait qui précède pour avoir oc- 
casion de faire l'observation suivante : On a re- 
marqué comme une imperfection dans l’art de 
la construction des vaisseaux, qu'on ne peut 
savoir, avant qu'il ne se trouve en mer, si un 
bâtiment nouvellement construit sera bon voilier 
ou nou. On a vu des navires construits exacte- 
ment sur le modèle d’un vaisseau, excellent 
voilier, avoir, au contraire, la marche extrême- 
ment lourde et pesante. Je crois que_ce défaut 
peut venir en partie de la différence d'opinion 
des marins sur la manière de charger un bâti- 
ment, et d'en disposer les agrès et les voiles. 
Chacun a sa méthode à cet égard: et le même 
navire, sous la conduite de tel capitaine, se 
trouvera moins bon voilier que sous les ordres 
de tel autre. Il arrive d’ailleurs bien rarement 
que le même homme construise un vaisseau, l’é- 
quipe, en dirige la course en mer. Lun bâtit la 
carcasse, l’autre s'occupe des agrès, un troi- 
sième fait le chargement : aucun d'eux n'a l’a- 
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a antage de connaître toutes les idées des autres, 
et de réunir leur expérience. Il ne peut donc tirer 
des conclusions justes de la combinaison du tout. 
Même dans ce qui concerne le simple manie- 
ment des voiles, j'ai vu divers officiers, étant de 
quart, donner des ordres différents par le même 
vent. L'un voulait que les voiles fussent plus 
tendues, l’autre qu’elles demeurassent plus là- 
ches : de sorte qu'il paraît qu’il n’existe pas de 
règle certaine à cet égard. Je crois pourtant 
quon pourrait faire une série d’expériences 
pour déterminer : d’abord, quelle est la forme qui 
peut rendre un bâtiment meilleur voilier; en- 
suite, quelles doivent être les dimensions et la 
place des mâts, la forme et la grandeur des voi- 
les, et leur position, suivant la différence du 
vent; enfin, de quelle manière il faut disposer le 
chargement. Le siècle dans lequel nous vivons 
est un siècle d'expériences; et je pense que celles 
dont je parle, faites avec soin et bien combinées, 
seraient d’une grande utilité. 

On nous donna la chasse plusieurs fois pen- 
dant notre traversée; mais aucune voile ne put 
nous atteindre, et, au bout de trente jours, nous 
commençâmes à sonder. Des observations furent 
faites avec soin, et le capitaine jugea que nous 
étions si près du port où nous devions aborder 
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Falmouth}), que, si nous avions un bon vent 
pendant la nuit, nous serions, lé lendemain ma- 
tin, devant le Hâvre. Notre larrivée pendant les 
ténèbres nous offrait encore l'avantage de nous 
dérober aux corsaires ennemis, qui croisaient 
souvent à l'entrée du canal Britannique. Nous 
déployâmes donc toutes nos voiles, et le vent 
nous fovorisant, nous cinglâmes rapidement 
vert ce port. Le capitaine, d’après ses observa- 
tions, dirigea sa course de manière à éviter, à ce 
qu'il croyait, les rochers des Sorlingues; mais il 
paraît qu'il règne dans le canal Saint-Georgesun 
courant très-violent, qui causa autrefois la perte 
de l’escadre de sir Cloudesley Shovel (en 1707), 
et qui fut probablement aussi la cause de ce qui 
nous arriva. On avait placé sur l’avant du navire 
un homme de garde à qui l’on criait souvent : 
« Attention! regardez bien devant vous. » Il 
répondait toujours : « Oui, oui. » Mais peut-être 
répondait-il ainsi les yeux fermés, ou à moitié 
endormi, et, comme l’on dit, machinalement. 
Quoi qu'il en soit, il ne vit pas une lumière qui 
était positivement devant nous, et que les agrès 
avaient cachée aux yeux de celui qui était au 
gouvernail. Un mouvement accidentel du bâti- 
ment la découvrit tout à coup. On donna l’a- 
larme. Nous en étions fort près; elle me parut 
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de la grandeur d’une petite roue de voiture. Il 
était minuit, et notre capitaine était endormi; 
mais le capitaine Kennedy s’élança sur le pont, 
et vit le danger, ordonna de virer de bord sous 
toutes voiles, opération dangereuse pour les 
mâts, mais qui nous réussit: grâce à elle, nous 
évitèmes le naufrage, car nous allions directe- 
ment sur le rocher où le fanal était allumé. Cet 
événement heureux me fit sentir bien vivement 
l'utilité des fanaux ; et je pris la résolution d’en- 
gager à en construire quelques-uns en Améri- 
que, si la Providence me destinait à y retourner. 

Dans la matinée, la sonde et les autres obser- 
vations nous prouvèrent que nous étions près du 
port; mais un brouillard épais nous dérobait la 
vue de la terre. Vers neuf heures, le brouillard 
commença à se dissiper ; nous le vîmes s'élever 
comme la toile d’un spectacle, et nous découvri- 
mes la ville de Falmouth, les vaisseaux dans le 
port, et les campagnes qui l’entourent. Quel 
agréable spectacle pour ceux qui, depuis long- 
temps, n’en avaient eu d’autre que la vue unifor- 
me du vaste Océan ! Il nous faisait d’autant plus 
de plaisir, que nous venions d’éprouver de plus 
vives inquiétudes. 


Je partis à l'instant pour Londres, avec mon 
fils. » ; 
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Le voilà parti pour Londres! Par lui-même 
s’est achevée son éducation. 

Notre apprenti fabricant de chandelles est de- 
venu un homme considérable dans son pays, et 
dans l'humanité. Ami lecteur, Franklin t'a tracé 
la route qui mène des ténèbres à la lumière : va 
de pied ferme : tu sais maintenant comme on de- 
vient un homme. Notre tâche est accomplie : la 
tienne commence. 


FIN 
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NOTES 


Nous n’aimons pas beaucoup les notes dans un ou- 
vrage d'éducation ; chaque lecteur lit comme :l sent, 
comme 1l pense, comme il préfère. Nous serons brefs 
et discrets. 

On nous a demandé ce que nous entendons par ce 
titre : Bibliothèque universelle. Nous pourrions ré- 
pondre simplement que universelle signifie pour tout 
le monde. En France, pays de routine et de préjugés, 
il n'existe pas de collection de livres destinés à la masse 
des citoyens : on écrit pour tel ou tel groupe de lec- 
teurs. La littérature a des catégories, commeles sociétés 
d'autrefois. Souvent l’on est embarrassé sur le choix 
d’une bibliothèque : la liste des œuvres dont nous pour- 
rions utilement conseiller l’éfude s’arrêterait après 
quelques noms d’auteurs classiques. Nous venons vous 
offrir une série de volumes que fout le monde, sans 
distinction de classe ni d'éducation, puisse et doive mé- 
diter. D'où viendront ces volumes ? Du passé, du pré- 
sent, de tout siècle, de tout pays. A chaque page, ils 
nous enseigneront le bien dans toute sa virilité, lors- 
qu'ils ne nous montreront pas le beau dans ses splen- 
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deurs. Une vaillante élite d'écrivains et de penseurs 
nous aidera dans cette tâche laborieuse et nationale, 

Voilà notre but et nos moyens; nous prenons pour 
devise : Soyons de notre temps. 

Dans ces notes explicatives, nous nous sommes 
bornés à quelques indications ou traductions indispen- 
sables. Rien ne peut remplacer l'initiative du lecteur. 

Page 9. — Franklin a écrit la première partie de ses 
Mémoires en France, à Passy, pendant son ambassade. 

Pago 12. — Cotton Mather, écrivain célèbre dans son 
temps, aujourd’hui fort oublié. 

Page 20. — Bunyon, ou plutôt Bunyan, anglais, fils 
d’un chaudronnier; il fut emprisonné pendant douze 
ans pour ses opinions, Son Voyage du pèlerin n'est 
pas, à proprement parler, un voyage; c’est une allé- 
gorie mystique et morale, qu'il composa durant sa cap- 
tivité. : 

Page 20. — Les vies des hommes illustres de Plu- 
tarque ont eu moins d'influence qu'on prétend sur les 
destinées de plusieurs hommes célèbres. Béranger, qui 
n'était pas un Franklin, avait étudié Plutarque. En 
France, il y a des modes en toutes choses, c’est le 
pays des conventions. Par exemple, il est convenu que 
les vies de Plutarque font des grands hommes. Com- 
bien trouverait-on de personnes les ayant lues ? 

Page 20. — Defoë, fils d’un boucher, fut lui-même 
bonnetier (écrivain politique, auteur de ÆRobinson 
Crusoé, etc.). 


> mine is ia votant ritie dant des uno dc er citée rhdet sé tatniet if 
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Page 25. — Addison, publiciste, poète, prosateur. 
Une de ses gloires est d’avoir mis en juste renommée 
le poème de Milton. Les Anglais n’appréciaient point 
encore le Paradis perdu, sans doute parce que Milton 
avait été secrétaire de Cromwell, et que l'admiration 
pour le poëte eût été compromettante. On retrouve dans 
tous les temps les mêmes faiblesses, les mêmes pré- 
jugés. Le Spectateur était une revue politique et litté- 
raire. | 

Page 27. — Trion ; page 28, Cocker, Seller et Sturny, 
auteurs délaissés : chaque génération a ses institu- 
teurs. Les œuvres du génie sont seules en possession 
d’instruire tous les siècles. 

Page 28.— Essai sur l’entendement humain, de 
Locke. Les doctrines de cette philosophie se rattachent 
étroitement au posifivisme, qui passe pour une nou- 
veauté. Franklin n'a pas adopté la théorie des idées 
par la sensalion et la réflexion : elle conduit à nier 
Dieu, la conscience, le devoir, la liberté. Par une hé- 
roïque inconséquence, Locke fut un ardent défenseur 
des libertés politique et religieuse ; sa doctrine philoso- 
phique n’en est pas moins matérialiste, et, par consé- 
quent, destructive de la liberté, de la morale et de la 
société. 

Page 28. — L'Art de penser, de M. M. de Port- 
Royal. C'est un traité de logique, clair et simple 
en comparaison des écrits scolastiques antérieurs. 
Le syilogisme y est enseigné méthodiquement sans 
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trop de pédantisme, sans trop d’esprit moyen âge. Les 
solitaires de Port-Royal avaient accueilli avec ferveur 
la révolution cartésienne, qui proclamait les droits de 
la raison moyennant respect de la foi et de la monar- 
chie. On lira toujours les admirables préfaces de cette 
logique, trop vantée et trop dénigrée. 


Page 28. — Socrate (Méthode socratique) discutait 
à la manière des enquêtes judiciaires. Il interrogeait 
son adversaire, et, de questions en questions, il l’ame- 
nait à des réponses contradictoires ou d'erreur évi- 
dente. | 


Page 28. — Faits mémorables de Socrate, par 
Xénophon. Comme Jésus, Socrate n'a point laissé d’é- 
crits personnels ; ce sont ses disciples qui ont raconté 
sa vie. 

Page 29. — Shaftesbury, Collins, penseurs scepti- 
ques. Il ne faut pas oublier que l’Angleterre, intolé- 
rante en religion, laisse chacun penser comme il veut, 
en philosophie. 

Le scepticisme mène les âmes aux mêmes consé- 
quences que le matérialisme, c’est-à-dire à la destruc- 
tion de la conscience et de la liberté, au malheur par 
l'inconséquence ou le désespoir. Franklin s’éloigna 
bientôt de ces tendances désastreuses. 

Page 31.— Pope, anglais catholique, poëte dès l’âge 
de 42 ans, célèbre à vingt ans. Il était contrefait, irri- 
table et, par conséquent, satirique. Son Essai sur 
l'homme a immortalisé son nom. 
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Page A1.— Catton, espèce de Scarron anglais. Le 
genre burlesque, la parodie, les charges ne sont que de 
la fausse littérature : le burlesque énerve les âmes. 


Page 45. — Congrégation des quakers (ou Société 
chrétienne des amis). Georges Fox, son fondateur, était 
cordonnier. Ils sont nombreux aujourd'hui en Améri- 
que ; depuis leur arrivée dans le Nouveau-Monde (1660), 
ils n’ont pas cessé de travailler à l’affranchissement des 
esclaves. 


Page 79. — Wollaston (et non pas Woollarton), mo- 
raliste et métaphysicien. Pour lui, le bien est la vérité ; 
le mal, le mensonge. 


Page 156. — Vidisti virum velocem in opere suo ? 
Coram regibus stabit, nec erit ante ignobiles. 

« As-tu vu un homme prompt à son ouvrage? En 
présence des rois il se tiendra debout, et il ne sera point 
devant des gens obscurs (qui ne méritent pas d’être 
connus). » — Chez les Orientaux, l’on se prosternait 
en approchant les rois. 


Page 158. — On trouve dans ces lignes la meilleure 
preuve que les doctrines philosophiques et religieuses 
de Franklin n'avaient rien de matérialiste. « Jamais, 
par exemple, je n'avais douté de l’existence d’un Dieu 
qui avait créé le monde et qui le gouvernait par sa pro- 
vidence. Je croyais que la meilleure manière de se 
rendre agréable à Dieu était de faire du bien aux 
hommes, que notre âme est immortelle, que le crime 
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est puni, que la vertu est récompensée dans ce monde 
ou dans l’autre. » 


Page 168. — O vitæ philosophia dux! O virtutum 
indagatrix expultrixque vitiorum ! unus dies ben? et ex 
præceplis tuis actus, peccanti immortalilati est ante- 
ponendus. ( 

Philosophie, Ô guide de la vie ! à chercheuse de ver- 
tus, et (force) expulsive des vices ! Un seul jour bien 
passé, et selon tes préceptes, est préférable à une im- 
mortalité pécheresse (consacrée à faire le mal). » 

, CICÉRON. 


« Nous avons pris pour base de notre travail la ver- 
sion de William Temple, petit-fils de Franklin. » 


FIN DES NOTES 
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